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KHALIEE HIEOUN ER-RACHID 



PRINCESSE ZOBÉIDÉH. 




Il y a plusieurs aièclea qu'un roi des Persans, nommé 
Mohammed, le fils de Sébaïk, régnait sur les contrées du 
Khorasan, C'était ud roi juste, brave, généreux et libéra). 
Il iumait beaucoup à prolonger la conversation à table, les 
traditions, la poésie, les higtoifes,. les contes, les entretiens 
nocturnes, et les vies des anciens! Quiconque avait con- 
servé le souvenir do quelque conte extraordinaire, et le lui 
racontait, en était l'objet de ses faveurs. On rapporte que 
si un étranger venait le trouver, et lui récitait quelque 
Donation noctunic que' ce prince trouvât bonne, et que sa 
manière de e'énoncer lui plût, il lui donnait une superbe 
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robe d'honneur, miile pièces d'or, le fiùsaït monter snt on 
clieval scUé et bridé, l'habillait de la tète aux |ûedB, et lui 
faisait des dons magnifiques : et l'étiangor ee letiiait avec 
toutes ces choses. 

Or un -vieillard se présenta devant lui avec un conte noc- 
turne extraordinaire, qu'il lui répéta. Le prince l'ayant trouvé 
agréable et étant satjsiiùt de seB paroles, ordonna qu'on Im fit 
UD présent somptueux de niDe pièces d'oc du Khorasan, et 
d'an cheTol coraplètement harnaché. En conséquence, le 
bruit des actions du roi se répandit dans toutes les Tilles, et 
parvint à un homme, nommé le marchand Ahd Allah, qui 
était géaéreux, libéral, instruit, poète, et très-versé dans les 
sciences. Et il y avait auprès de ce roi un visir, d'un aspect 
repoussant, qui n'aimait personne, ni les riches ni les pauvres ; 
et toutes les fois que quelqu'un approchait du roi et en rece- 
vait quelque chose, le ministre lui portait envie et disait : 
"Yiûment cette habitude consume les richesses du pays et 
lenune; et voilà ce que fût trop souvent le roi." Levisir 
ne parlmt ainsi que pat enne et par haine. Cependant, le 
«à ayant entendu parler da marchand Abd Allah, se le fit 
amener; et lorsque cdui-ci fut en sa présence, il lui dit : 
** 0 maiohand Abd Allah, le vidr m'a témoigné de l'oppo- 
sition et de l'inimitié à cause des riches présents que je fms 
auï poètes, aux gens dont la compagnie me plaît, et à ceux 
qui récitent des contes et des vers. Néanmoins je te com- 
mande de me raconter un conte agréable et uno histoire ex- 
traordinidre, telle que je n'en aie jamais entendu de sem- 
blable. Et ù ton histoire me plait, jeté donnerai des terres 
' considérahles avec leurs ch&teanz. DepluB,jemettisitont 
mon royaume à ta dispodtïon, et je te nonuneoBi dief de.mes 
viâra; tn sîégeiaB à ma droit6,ettn goiiTenienismes'Biget8. 
Qqq fd tn ne m'apportes pas ce que je i'ei dit, je t'enlèvenù 
tont ce ^UB in possèdes, et je te banninù de mon pays." le 
mardiand Abd Allah répondit : " J'entends notre eragoenr 



le Toi et je lui obéirai j mais le mamelouk te demande do 
prendre patience pendant un an ; alors je te raconterai une 
histoire telle que tu n'en auras ptnnt entendu do ta vie, telle 
que personne n'en a entendu, ni de meilleure." Et le roi 
dit : " Je t'accorde un délai d'une année entière." Pûîa il 
demanda une Euperbe robe d'honneur et l'en revêtit, et le 
marchand Âbd Allah baisa la terre devant loi et se retira. 

Ensuite il dioint, parmi ses mamelouks, cnfa<[ hommes qui 
savaient lire et écrire, qui étident versés dans les sciences et 
les belles lettres, et mtelligena. H leur donna k chacun 
cinq mille pièces d*or et leur dît : " Je ne voua ai élevés que 
pour un jour tel que celui-ci: mdez-moi donc à satisfaire le 
désir du roi et à me sauver de sa colère." Es lui dirent : 
" Et qu'est-ce que tu désires ? Car nos âmes seront ta 
rançon." 11 leur répondit : " Je désire que voua vona ren- 
diez chacun dans un pays différent, et que vous n'épai^iez 
rien pour obtenir accès près des savons, des hommes versés 
dans la Bttéiature et éminens dans les sdenoee, et de ceux qui 
délùtent des contes eztnoidinaiiea et des histoires morral- 
leuses ; et cherchez k me procurer fbiatoire d'Haroun Er- 
Rachid et de Zohéidéh, et me l'apportez. Si voua rencon- 
trez quelqu'un qui la possède, excitez en lui le désir de la 
vendre, et donnez- lui n'importe ce qu'il en demande en or et 
en argent ; que s'il vous demandait mille pièces d'or don- 
nez-lui co que vous auriez de cette somme et promettez-lui 
le reste ; puis apportez-la moi. Celui d'entre vous qui 
trouvera cette histoire et me l'apportera, recevra de moi de 
superbes robes d'honneur et des faveurs abondantes, et mu 
sera plus cher que qui que co soit," Ensuite le marchand 
Abd Allah dit à l'on : "Yadaiia Isa pays d'£l-Hind*et 
d'Es-^d,-f- dans leurs provinces et leurs dietrïotB.", Et il 
dit à un autre : "Va dons les pays do la Perse et de la 
Chine et dans leurs districts." A un autre : " Va dans les 
* L'Indoatan. f L'Indoitas Occidental. 
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pays du EhoniBim, dans Bea provincea et ses dietricts." A 
un autre : " Va dima les contrées de l'Occident,* danB sea 
tégiona et ses districts, et sea provinces et toutes ses parties." 
Et à un autre, le ciuquièiue: "Va dans les pays de Syrie 
et d'Egypte, dans leurs provinces et leurs districts." Puia 
le marctiand choisit un jour qui leur fût favorable et leur 
dit : "Partez anjontd'hui pour vos voyages, travullez dili- 
gemment à accomplit mon dérir, et n'y t4>portez ancone 
négligence, qnand même tous dsniez y sacrifier TOtie vie.. 
Lï-dessns ils lui dirent adieu et pu&ioit, et chaonn ae di- 
rigea vers le pays où 3 loi avait été ordonné de se rendre. 
Quatre, cependant, fiuent absens quatre mois, et malgré 
lenrs recherches^ ne trouvèrent rien. Ainsi le marchand 
Abd AOah reeseutit une vivo douleur lorsque les quatre 
mamelouks revinrent vers lui et lui apprirent qu'ils avaient 
bien cherché dans les villes, les pays et les districts, l'objet 
du désir de leur maître, et qu'ils ne l'avaient point trouvé, 
ïlais le cinquième mamelouk voyagea jusqu'à ce qu'il arri* 
Tât en Syiî^ et dans 1» ville de Damas, qu'il timan agré- 
able^ sAre, pourvue d'ocbres, de rivières, de fruits, et d'oiseaux 
qui ptoohunuent la perfection de Dieu, lUniqu^ le Tout- 
puissant, qm a créé la nnit et le jour. H y passa quelques 
jours à s'informer de ce que son maître dérânût ; iniûa per- 
sonne ne put lui en donner de rensognemena, H voulut 
alors en repartir et aller dans un autre endroit, lorsqu'il vit 
uo jeune hommo qui courait, s'embarrasser dans les pans do 
son vêtement et tomber : alors le mamelouk lui dit : " Pour- 
quoi oonis-tu et panùs-tu si inquiet, et où vas-tu ?" Et le 
jeune homme lui répondit : " Il y a un shàk, excellent 
homme, qui s'aaded toua les joura ani un tabouret à cette 
heur^ et'débhe dea contes agréables, et des faistcdrea, tant 
de jom: que de mût, tellee que personne n'en a entendu ; et 
je cours afin'de pouvmi trouver une place près de lui, mais 
* VAhitp» Mértdioniile, à l'occident d'Egypte. 
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je crains do n'en point trouver à canse delà foule." Alors 
le iiifimfloiik lui dit ; " BIèuc-moi avec toi." Et lo jeune 
liomine reponclit : " liâte le pas." Sur quoi il ferma sa 
porto et l'accompagna à grands pas jusqu'à l'endroit où le 
Sheik récitait au milieu du peuple ; et il vit que co Sheik 
était un homme d'une belle figure, assis sur un siège, et ra- 
contant des histoïiea au peuple. Il s'assit pièa de lui, et le 
mit à écouter wm histoiie ; et lotsque le conGhet du solàl 
fiit Traiu, le Shrak termina son histoire et le peuple^ ayant 
entendu ce qu'il avùt lédté, se dispersa. En ce moment le 
mamdonk s'avança veis lui et le salua, oe que le Sbeïk Ini 
tendit avec beaucoup de civilité et de considération. Le 
mamelouk lui dit alnrs i "0 mon maître le Slieik, tues 
véritablement un hoTiiine agréable et respectable, et ton récit 
est délicieux; je désire te questionner sur nue cliose." Et 
œ Sheik répondit : " Qnchtioime-inoi sur ce que tu vou- 
dras." Alors lo mamelouk lui dit : " As tu l'histoire noc- 
turne d'Haionn Er-Kachid et de Zobéidéh?" Et le Sheik 
lui ^t: A qui as-ta entendu dure cela? Qui eet-oe qui 
f m a informé 1" Le mamelouk répondît : " Je ne l'aï ap- 
pris de personne ; mais je suis d'un paya lointain, d'où je 
suis venu à la recherche de cette liistoire ; et quel que soit le 
prix que tu en demanderas, je te le paierai si tu l'as, et que 
tu veuilles me la donner comme une faveur et une charité, 
et même par la générosité de ton naturel, comme une au- 
mône. Si mon âme était à ma disposition, et que je te la 
8aori6aS9e en retour, mon coeur le ferait avec joie." Et le 
Sheîk répondit : " Prends courage et un air riant, car tu 
auras cette histoire, mais elle ne doit pas se raconter de la 
manïèra otdiniùre, et je ne la donnenùs pas non pins à tout 
le monde." Le mamelouk lui dit sIotb : " Far Allah, 
6 mon maître, ne m'en prive pas sordidement, mais 
demande-moi, n'importe ce que tu en veux." Et le Sh«k 
lui répondit : " Si tu désires cette histoire, compte* 



Digilized by Google 



Tiïi 

moi cent {nècee d'or et je te la donnerai ; mais à oinq 
conditions. 

Lorsque le mamelouk sut que le Sheik possédait cette 
histoire, et qu'il consentait à la lui donner, il se réjouit beau- 
coup et lui dit : " Jo te donnerai cent pièces d'or pour lo 
prix, et dix de gratification, et je la recevrai aux conditions 
dont tu as parlé, A quoi le Sheik répliqua : " Va rapporte- 
moi l'or, et reçois ce que tu déùies. Alors le mam^ouk se 
lova, baisa les mains du Sheik et alla chez Inî tout joyeux 
et heureux. Il prit dans sa tnun cent-dix pièces d'or et 
les mit dane une bourse qu'il avut sur lui ; et lorsqne le 
matin fut Tenu,' il se leva et s'habilla, et prenant les pièces 
d'or les porta au Shàk. Il le vit assis à la porte de sa 
maison, et lui fit on salut que le Sheik lui rendit. Il lui 
donna ensuite les cent pièces d'or, et dix en sus, et le Sheik, 
après les avoir reçues de lui, se leva et entra dans sa maison, 
où il fit entrer le mamelouk avec lui. Là il le fit asseoir, 
et plaça devant lui un encrier, une plume et du papier ; et il 
lui apporta aussi un livre et lui dit ; " Ce livre contient ce 
que tu cherches, l'histoire d'Haroun Er-Iîachid et Zob^déh ; 
transoris-la." Le mamelonk se mit donc k écrire cette his- 
toire josqn'à ce qn'il eAt fini de la coiuer, puis il la lut au 
Sheik, qui la corrigea ; après quoi celiû-cî loi dit : " Sache, 
ô mon fils, que la première condition est que tu ne racontes 
pas cette histoire de la manière ordinaire, ni parmi des 
femmes ni de jeunes filles esclaves, ni parmi des esclaves 
noirs mâles, ni des personnes stupides, ni parmj de jeunes 
garçons ; mais tu ne la réciteras qua des émirs, des lois et 
des visirs, et à des personnes savantes, telles que des docteurs 
et autres." Le mamelouk consentit à œs oimditâone, baisa 
les mdna du Sheik et prit congé de Itû. II eeiranîtoiionte 
ce jour-là même, joyeux et heureux, et ponnmvit son 
voyage avec diligence, à cause du vif contentement qu'il 
ressentait de e'itie procuré l'histoite d'Haronn Er-Baohid 
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et Zobéidcb, jusqu'à ce qu'il fût BtrÎTê dans son paya ; et 
il envoya son domestique porter cette bonne nouvelle au 
marchand et lui dire : " Ton mamelouk est revenu sain et 
sauf, et a obtenu l'objet de ses vœux," Et lorsque le 
mamelouk arriva dans la ville où son maître demeurait, et 
lui envoya le messager avec cette bonne nouvelle, il ne res- 
tait plus que dix jours de temps convenu entre le roi et le 
marchand Abd AUnh, Il afla trouvoi sou maître, le mar- 
chand, et lai dit ce qui lui èbàt arrivé, ce dont celui-d as 
réjouit grandement. Le mainèlcrak se reposa dans sa 
chambre particulière et remit à son maître U livre qni oonte- 
niût l'histoire d'Haronn Er-Bachid et Zobâdéh; et son 
maître, l'ayant vu, lui donna tous les vëtemena qu'il avwt 
sur lui, dix chevaux excellens, dix chameaux et dix mulea, 
trois esclaves noirs et deux mamelouks. 

Le marchand prit ensuite l'hifitoiro, la mit au net de sa 
propre main, se rendit près du roi et lui dit : " 0 roi for- 
tuné, j'apporte une histoire nocturne, un conte agréable, 
rar^ tel qu'on n'en a jamais entendu." Après que le mar- 
chand Abd Allah eut parlé ùn», le roi ordonna que l'on 
fit venir sur-le-champ tous les émiis distingués par leur 
ïnteUigence, tous les savans éminena, tous ceux qui étdent 
.Tersés dans les belles-lettres, tous les poètes et tous les gens 
d'esprit. Puis le niarcliand Abd Allah s'assit, et lut l'his- 
toiie devant le roi, et tous les aaaistans l'entendirent ; ils 
furent tous émerveillés et la louèrent beaucoup. Et 
toutes les personnes présentes la trouvèrent admirable 
et firent pleuvoir sur lui l'or, l'argent, et les bijoux; 
et le roi commanda que l'on apportât au marchand Abd 
Allah une superbe mbs d'honneur choîne parmi les phia 
magnifiques de sa garde -robe^ lui donna une grande 
Tille avec ses châteaux et ses ohampe, le nomma va 
des plus grands de ses vinn^ et le fit asseoir à sa 



droite. U ordcMons ensoite anx copistes d'écrire cette 
histoiro en lettrée d'or, et de la i^acex dans aee dépSta 
particuliers ; et toutes les fbie que le ni épronvait 
quelque chagrin, il feisut T^iii le marchand Àbd Allah, 
qui la lui lisait. 
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HAEODN ER-EACHID 

IT 

ZOBÉIDÉH. 



Soo8 le règno du Klialifo Haroun Er-Rachid vivàt à 
Baghdad un maichand fort riche ; il n'avait qu'un fils, appelé 
Abon Hassan, qu'il élevdt dans une grande oontnùnte. 
Losqne ce maichaad monmt, il laissa à son fils use grande 
fortune acqnise pai son industrie, aa frugalité, et son appli- 
cation constante à ses afiîùies. 

2. 

Les vues et les inclinatioua d'Âbou Hassan étaient fort 
difiërentes de celles do son père ; par consÊquont il résolut 
de îaiie un autre usage de sou liicu. Stin pérc ne lui avait 
donné qu'autant d'argent qu'il lui en fallait pour sa sub- 
sistance, c'est pourquoi Abou Hassan avait souvent en^é 
d'autres jeunes gens, qui ne se lefusaicut aucuns de ces 
pluais Ton ksqoela la jeunesse a'est que trop portée. 

3. 

Se voyant mùntenant en possession de tiésois qui lui 
paraissaient inépuisables, Abou Hassan prit la résolution 
de mener une vie prodigue, car il pensait que c'était la voie 
la plus sure pour acquérir l'estime de ses voisins et l'amitié 
de ses convives. Dans ce but il partagea son héritage en 
deux parte égales. Avec une part il acheta des musona 
dans la TÎlle, et des trares dons les envùrons; ea même 
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temps il prit la détermination de ne pas toucher à leur le- 
venuB, mus de les mettre en réseive. 

4. 

Abou Hassan prît cette lésolnfioii, paioequ'il avùt été 
témoïn de plas d'nn nvers Bondùn de fortune ; c'est ponr- 
quoî il désirait préseivei sa mère, qa'Q aimait tendrement, 
du besoin dans sa -vieillesse. Mus la eeconde paît en 
argent monnoyé, qu'il gardait chez lui, ét^t destinée à ses 
plaisirs. A peine eut-il commencé son nouveau genre do 
vie qu'il se vit entouré d'un grand nombre do jeunes 
liommes de son âge et de son rang qui lui promirent une 
amitié étemelle. 

5. 

De son côté Abou Hassan ne songeùt qua leur foire 
passer le temps agréablement dans sa muson. Chaque 
jour il leur donnait de magnifiques banquets, dans lesquels 
on servait les mèts les pins fiiand% et les vins les jdns exquis 
coulaient avec alKHidance; dams le même temps, les pre- 
miers musiciens et lee premiers chanteurs augmentaient les 
plaisirs de la table par des concerts. Ces festins joyeux se 
terminaient généralement par des danses exécutées par les 
plus émincns danseurs des deux sexes. 

e. 

Ces festins renouvelés tous les jours étùent si dispot- 
dieux qn'Abou Hassaa ne put continuer longtemps cette 
TÏe extraTagante^ et le grand capital qu'il avidt des^ à 
ces prodigalités et l'année prirent £n en même temps. 
Dès qa^ cessa de tenir tablo ouverte, ses amis non seule- 
ment l'abandonnèrent, mais partout où ils le voyaient ils 
évitîùent sa rencontre ou s'excusaient sous un prétexte 
quelconque. Abiui Hassan fut profondément blessé par 
l'étrange conduite de ses amis. Un jour il se dirigea triste 
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et penaif vers l'appartemeiit de sa mète, et -s'asàt sur un 
sofa à quelque distance d'elle. 

7. 

" Qu'avez-Tous, mon fila î" lui demanda sa mère, " d'où 
vient que vons êtes d abattu et si difTétent de Tous-mème ? 
Vous ne ponniez avoir nn aii plus afflif^ d tous aviez 
peida tout ce que vons pwaédez. Je la sais voue aves vécu 
gntndement, et je penee que toat votre aident est dépensé ; 
mais vous avez encore une joUe fortune en msùsons et tn 
terres. Si je ne me suis guère opposée à votre genre de \w. 
c'est parceque je connùssais la sage précaution que vou» 
avez prise, de réserver la moitié de votre héritage. Je ne 
vois donc pas pourquoi Tous vous abandonnez au dé- 
sespoir." 

8 

A ces mots Abou Hassan fondit en larmes et dit ; " Ah î 
ma mère ! je vois enfin par une triste expérience combien 
la pauvreté est insupportable^ J'ù appm tfvCàîe nous 
prive de la joie o<»nme le coucher du eolôl noua prive de 
la lumière. Un homme pauvre est regardé et pat ses amis 
et par ses parens comme un étranger. Vons save^.ma 
mère, comment je ne suis conduit envers mes amis pendant 
cette année. Je les ai traités avec toute la libéralité ima- 
ginable aossi longtemps que mon argent a duré ; mais à 
présrat qu'ils me croient trop pauvre pour leur donner en- 
core des festins, ils m'évitent' comme s'ils étaient honteux 
de me connaître. 

9. 

Qoant à mes biens-fbnds, je lemerde Allah de m'avmr 
fUt.la grâce de rester (îâèle à mon vœu de ne point y 
toucher; je sais maintenant comment faire un bon usage 
des revenus que j'ai mis de côté. Mais auparavant je veux 
apprendre par ma propre expérience, jusqu'où mes anciens 
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amis pensent porter leur ingratitude. J'irû chez tous l'un 
après l'autre, et leur représenterai co que j'ai &àb pour enz. 
Puis Jq leur demanderai de réunir entre eux une Bomme 
dTargent pour m'assistei dans ma misère." 

10. 

« Je ne nw propose paa, mon fils," dit 1» mère d'Aboo 
Htusan, "-de tous ^ssoader de votie deseeia; mù jepnÏB 
TOUS annoncer à l'avance que Vons ne tniaveiez de eeooors 

que dans les revenus que vous avez mis de cSté. Les riches 
ont des parcna et des amia dans tous les coins du monde ; 
les pauvres n'ont d'alliance qu'avec la misère." " Ma mère," 
TËpliqua Âbou Hassan, "je crois que yma vna nïsan, néan- 
moins je voudnda me oonvaiucre par nu propre ei^iérieiMe 
de la bassesse de mes amis." 

11. 

Le jonr emvant, Âbou Hassan sortit pour toit ses màa. 
H leni représenta Ba grande détresse, les de l'asmata 
suivant leurs moyens, par le prêt d'une ^ble sonmie 
d'argent, pour payer ses dettes et commencer un petit com- 
merce. Il offrit de leur faire des biilcts pour assurer la 
rentrée de leurs fonda, et afin d'exciter plus puissamment 
leur pitié et leur générosité, il leur donna à entendre, que 
son embarras actuel était surtout occasionné par son désir de 
leur plrà». Mais pas un de ses amia de table ne fiit ému 
de «nupaanon psr les rtùsonBanens d'Aboa Haasaa ; il eut, 
au contraire, la mortification d'entendre dire à plnàenis 
d'entre enz, avaient dès le oommencement désap- 

prouvé prodigalité, et d'oubes frtétendiùent même ne 
point le connaître. 

12. 

11 revint donc à la maison plein de douleur et d'indig- 
nation de l'ingratitude de ses onoiens amis, entra dans la 
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chambre de ea mère et M dit : " Ah ! ma mère 1 voua aviez 
parfaitement itÙBon ; au lieu de trouTer des amis, je n'ai 
len contré que des . misérables qni ébdeitt indignée de mon 
amitié. Je les lencmoe pour tonjouiB, et vous pnmiBto de 
ne jamaÏB ksxevmr.' Abon Hassan tint parole^ et pour 
éviter de âdre de nouveau oonnaieganne aveo un Ii«lMtsnt de 
Bttf^dad, il fii la Toen solcaiiél de n'admettie à l'aToiir que 
des étrangcss* 

13. 

EoBuite il ouvrit le cof&e-fort, dans lequel il aviàt déposé 
les revenus de ses maisons et de ses terres. Il comptât 
son argent, et il en trouva plus qu'il ne lui en fallait pour 
vivre dans l'aisance pendant une année. Il résolut de n'en 
prendre chaqne jour que la somme nécessaire pour subvenir 
à la dépense d'un bon eoupei pour lui et un seul cop- 
vîm Ce denier devait Êbe , un étranger, airivant à 
Baghdad le jour mAme .et qui devùt ee letitei le matin 
suivant. Oonfonnfment à cette léaalution, Abou Hassan 
ee pouxvoTaît chaqne matin, de tout ce qui était nécessaire 
pour ce lepaa, et vers le soir, îl se rendait an pont et s'y 
asseyùt. 

14. 

Dès qu'il apercevait un étranger, n'importe son rang ou 
son état, il ee levait, le saluait avec courtoisiE^ l'invitait à 
partager son souper, et à passer la nuit sous son toit. 
Mais en même temps, il ne négligecùt pas d'informer son 
hâte de la loi qu'il s'était imposée, de no jamus admettre 
une seconds fois le même convive à sn table. Le repas 
qu'Âbou Hassan doonùt à son hâte, n'était pas dispendieux, 
mms toujours flnffiBaat et \àm chfnri. H était en ou^ 
assaisonné par une conversation ammé^ intéreasante et par 
là elle se prolongent généralement assez a.jaxA dans la nuit. 
Car Abou Haesan avait beaneoup lu et possédait une 
humeur gaie. 
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15. 

Quand son hûtu le quittiùt lo lendemain mutin, il 
n'omettait jamais do lui dire ; " Puisse AUali vous pié- 
server de tout mal en tel lieu que vous portiez vos pas. 
En TOUS invitant hiei soir, je vous ai informé de la loi qoe 
je me suis imposée; c'est pourquoi ne pieuess pas en man- 
Ysise part, à je vons dis que nons ne devons jain«s noua 
tettonrei oisemble. J'ai de bonnes rusons pour ainû. 
Qu'Allah tous conduise !" Une ajnis-midi, un pen avant 
le ooncbet du soleil, pendant qu'Aboa Hassan attendait sor 
le pont selon sa coutume, le Khalife Haroun Ec-Baohid 
passa à pied, mais tellement déguisé, qu'il êbùt impossible 
de le leconnaltre. Ce grand prince, quoique les fonction- 
naires publics s'acquittassent de leur différuns devoirs avec 
ponctualité et conscience, voulait cependant voir toutes 
choses par ses yeux, et dans ce but il parcourait souvent la 
ville, et les faubourgs de Baghdad sous toutes sortes de 
d^nisenieiis. 

16. 

Ce jonr-là, le Kbalife était vêtu comme un marchand 
d'El-Moû], et saivi d'un esclave ; il paraissait débarquer à 
l'instant. Abou Hassan, le voyant approcher du pont, se 
leva, le salua avec politesse. Il baisa la main do l'étranger 
et lui dit : " Je vous félicite de votre arrivée à Baglidad ; 
je vous prie de me faire l'honneur de souper chez moi, et 
de voue reposer cette nuit dans ma maison des fatigues de 
votre voyage." Pour obtenir cette faveur du marchand 
supposé, Aboa Hassan l'informa de son habitude de lecevoir 
le premier étranger qu'il lenconti^t. 

17. 

Le Khalife trouva quelque chose de si bizarre et de si 
inaccoutumé dans cette demande, qu'il eut envie de fiûre 
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connaissance avec son invitateur. Sans renoncer à son rôle 
de marchand, il dit ne pouvoir mieux répondre à une 
civilité, qu'il s'attendait si peu à rencontrer à Baghdad, 
qu'en acceptant cett« obligeante invitation. Là-dessus 
Abon Hassan conduisit le marchand dans sa niiûaon,'et le 
fit entier dans une cliambre modérément grande, tenne bïea 
proprement, et bien meublée, U donna à son bôte la place 
la pins honorable sut le sofa, et Rassît ensuite en fiu» de 
lui. 

18. 

Le sonper était prêt et U table mise. La mère d'Abou 
Hassan, qui prenait soin de la cuisine, envoya trois plats, 
lie premier, qu'on mit au milieu de la table, couteniût un 
ohapon gras et quatre poulets bouillis avec du riz ; les deux 
autres qui furent placés de chaque côté du premier, conte- 
naient une oie tttàe et des pigeons grillés. C'était tout; 
mus les tnéts étaient bien dressés et Gonvaiablament épi- 
céa. Abon Hassan et le mmichand si^posé se servirent 
enz-mèmeeoe qn'ils aimùent le mieux, tit mangèrent aveo 
bon appétit sans parler ni boiie, suivant k oontome du 
pays. Lorsqu'ils eurent satisfait leur appétit, l'esclave 
du Khalife, qui avait accompagné son maîtr^ apporta de 
l'eau pour se laver les mains. 

19. 

Dans l'intervaUe^ la mère d'Abou Hassan débarrassa la 
table et y posa un dessert composé de sncreties et de fruits, 
tels que des pistaches, des raisins, des pèches, des pommes, 
.des pQire% etc. Ensuite éUe alluma quelques bong^e% les 
plaça sut la table, et puis se retira dans sen appartement. 
Aussitôt que sa mère avait quitté la chambre, Abou Hassan 
se leva, alla vers le butFet, y prit un flacon plein do vin et 
doux coupes. 11 remplit ensuite sa coupe, et la tenant à la 
main, il dit à l'étranger : " Je toos invite à suivre mon 
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exemple. J'ignore quelle peut être votre opinion ; qnant à 
mn, je ne pense pas qu'on fasse mal et encore moins un pécbé, 
de boire du vin modérément. Le prophète ne connaissut 
pu oe via délicieux, c'est pourqiuû il ne pent l'aToir comprit 
dani SA pnbiMtion. Abanâtmuni les gens qid a'idmeiit 
pas ie vin, à loir iriste humeur; nons dieidienniB Is jdA 
où (m 1& isoan toBjotns, dans le jns de la Tigne." 

20. 

Tandis qu'Aboii Hassan buvait son vin, le Kbalife prit aa 
coupe et la tendit vers son hôte en disant: "J'aime votre 
humeur joviale, et vous prie de remplir ma coupe." Abou 
HaflBSD, antdtôt qu'il eut btt, remplit la eonpe dn Khalife^ 
U, loi présenta et dit : ** Goûtas ce vin, DDnneur, vous k 
tnmvraez ezotUent." " J'en Bois peisnftdé," lépliqnii le 
Khalife en riant ; ** tous toub entendez à idtof^ le mdUeuT." 
" Oh t" reprit Âbon Hassan, tandis qné le Khalife buvait, 
" il suffit do voir votre physionomie, pour être convaincu 
que vous connEÙssez le monde et que vous êtes habitué à la 
bonne compagnie. Je suis ravi d'avoir rencontré une personne 
de vobe mérite, et aaohaiit oe qu'on entend par bien vivre." 

.21. 

Le Khali^ qui était natmeDemeni giu, fat fort tqom de 
la bonne Q^umon qu'Abon Hassan avait de lui. Il fit nmplir 
sacDspe de nouveau, et excita Abon Hassan à boire, du» 
req>di que sa euiiodté serait mienx satiafiùt^ loisqoe le vin 
commencerait à produire son efiét accoutumé, sur son hâte. 
Pour commencer donc une conversation, le Khalife inter- 
rogea sou hôte sur son nom et sur son état. " Mon nom, 
monsieur," répondit celui-ci, " est Abou Hassan. Mon 
père était marchand dans cette ville, et quoiqu'il y en ait 
de plus riches, il vivait dans l'aisance. Il mourut il 7 a 
quelques années, et me laissa tâute sa fortune. 
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22. 

" Mon pèie n'ayùt épargné ni peine ni dépense ponrmon 
éducation, cependant il me tenait tiès^éTèrement, et ne me 
donnût jamais pins d'argent que œ qu'il m'en &iltût striof»- 
mwt, pont Iw olgets de première néœsEnté. De la sorte je 
n'eus jamais l'oocamon de oonnattxe le bon cmploî de fatgoit, 
et me voyant tont-à-oonp fort riche, je pensù a'avtàt rien de 
mieux à i^t^ que de m'ïndenuiser d'un temps qiù me sem- 
blait perdu, .Mais benreusement, il ne resta assez de boii 
sens^ponr ne pas imiter les jeunes gens <\iii s'abandonnent 
à ime extravagance folle, sans faire la moindre attention anx 
vicissitudes des choses humaines, et dont l'imprévoyance les 
réduit souvent à une extrême jtauvreté, de sorte qu'ils 
sont forcés de faire pénitence tout le reste de leur vie^ 
pour les folies de leur jeunesse. 

23. 

" Quoique ma fortune me parût inépuisable, cependant je 
pris la résolution de n'en consacrer qu'une partie à mes pl^- 
sîrs. En conséquence je divisai mon héritage en deux parts 
égales, argent comptant et propriété foncière. Je destinai 
mon argent comptant à défrayer les dépenses d'une vie 
somptueuse, mais en même temps je pris la ferme déter- 
mination, de ne jamais vendre mes biens fonùers ni même 
de toucher à lenrs revenus. Ensuite je lechorchiû la société 
déjeunes hommes de mon âge, et non seulement je les tnûtaï 
Bomptnensement tons les jouts^ mais encore, jerémécUn avec 
beanooupdelibéndité auxbesoins d'argent deplnsd'nnd'entie 
enx. Mes non veaux compagnons m'aooablfùmt en retour, de 
leurs louange^ et des protestatitms d>'ime màtàè étemdle. 

24. 

"Mais, ma vio prodigue ne dura pas long-temps. A la 
fin de l'année, j'étais parvenu au fond de mon coOte-fort et 
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oblige de discontinuer mee banquets, je vis à mon extrême 
ctonnement que tons mes amis disparurent. J'eus alors le 
désir de me convaincre par ma propre expérience, jusqu'à 
quel point je pouvais me fier à leurs promesses. Comme ils 
étaient tous dans une position favorable, plusieurs même 
étaient riches, je fis une visite à cliacun d'eux, et sous le 
prétexte d'une extrême détresse d'argent, je leur demandù 
des avis et des seconiB. Mus pas ud de mes amis n'ofiiit de 
m'aesistet avec la pins petite Bomme d'argent. Ds prirent, 
an contrùre, un air de hauteur, et cherobàrent à me mortifier, 
en disant, que dès le commencement ils avaient désapprouvé 
mon extravagant genre de vie. 

25. 

*' Je continuai pendant qu^ue temps à conserrot l'appa- 
rence de la pauvreté. Js vendis mes «solavea, et la plus 
grande partie de mon précieux mobilier pour payer des dettes 
que j'avais contractées. Etant maintenant teconou par 
tout le inonde pour un homme appaarri, on m'évita presque 
comibe un lépreux, et j'eus une bonne occasion pour ap- 
prendre combien de maux sont attachés à la pauvreté. J'ai 
pu me convaincre par moi-même, de 1» vérité de ce pro- 
verbe : ' Que les hommes s'inclinent devant les poches 
pleines, et non devant les têtes remplies !' J'ai appris de- 
puis, que rien dans le monde ne donne plus d'importance à 
un homme, que rien ne cache autant de défauta et les change 
en autant de vertus, que l'ARG-ENT. 

26. 

" Sans aigoA un honnête bomme est méprisé, -fhomme 
doué d'nne âme élevée devient un objet de risée ; mus 
avec de l'argent, le plus grand criminel, le plus vil fripon, 
est respecté. TJn être dépourvu de toute prétention à 
l'humanité, une tuasse mouvante de grossièreté et de 
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dégradation, l'un des plua vils parmi les vils, lorsqu'il est 
pourra de la seule chose nécessaïie, tous le Terrez suivi et 
presqn adoré par des centaines de pcuantes et d'adulateurs 
qui s'inclinent à terre et applaudissent en souriant à toutes 
les stapidités qu'il dit ; tandis qu'un bomme de talent, d'un 
esprit délicat, d'une ftme indépendante, mais pauvre, 
enem seul, sans amis, à tiSTers im inonde qui ne s'in- 
qniète pas de ses chagrins. 

27 

" Etre pauvre," continua Abou Hassan avec une ;^ando 
dialeur, "est le partage d'nn grand nombre depuis le com- 
mencement de leur existence ; mais l'infortune est regardée 
conmie un crime ; et il n'y a rien de plus nâvrant pour un 
homme pauvre doué d'un esprit libéral, que l'espèce de 
hanteoi et d'ambiance que le riche prend à son égard, et 
spérâalement quand il a été dans une position màllente ; 
il Is' ressent viremen^c^ lui perce le cœnr. Mus être 
réduit de l'ussnce au beuin, non pai notre faute, mais par 
un oonctnus d'événemens malhenTenx, qu'il n'était pas an 
pouTtni de l'homme de prévoir ni d'éviter, être traité, par 
suite de notre appauTiisscment, avec froidcnr et mépris par 
ceux avec lesquels dans les jonrs de la prospérité nous étions 
intimes, et que nous appelions nos amis, c«la donne de Vtmer- 
tume aux sentimens d'un homme, le rend misérable et mi- 
eantluppe, et lui bit mépriser la nature humaine. 

28 

" Bien ne produit autant de haine contre un ancien ami 
que la pensée qu'il noue évite, parceque nous n'avons pas 
autant de lucre sordide, ou porceqnc nous avons été mal- 
heureux en affaires. Mais hélas ! si un homme est ruiné, 
n'importe par quelle cause, l'amitié se transforme bientôt 
en pitié, le chagrin inspiré par votre infortune, dégénère 
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ptomptonsnt en mépris, — et rinfortnaé perd en général, 
non senlement ses amis et son crédit, mais il devient, au 
DKÙm ponr nn temps, nn objet de dédain." Ici, Abou Has- 
san remplît son verre, et sans réfléchir qo'il pouvùt ennnyer 
son h6te, en disconrant ed longuement bot la pauvreté, il oon- 
tinna après une panso at avec une véltémàice cnnsaantB : 

29 

" Cette classe d'êtres, fats orgneillanx de lenr bourse, qui 
n'ont pas la capacité de rien concevoir, soit en bien, sent en 
mal, ni l'ambUion de l'oitreprendre, ni Dialnleté da l'exé- 
outer, — dont des mïlliere de petites âmes pourrdoit babUer 
une coquille de pistache la pins exiguë et avoir encore des 
chambres à louer ; on permet à ces étree de regarder avec 
mépris les hommes honnêtes, auxquels leurs talens devrùent 
donner des dnnts an premier rang. Ceci n'étant pas le caa^ 
il est nécess^rs pour tout homme, qu'il eoit &îpon ou h(m- 
néte, qu'il soit stnjHde ou d'an eqtrit émïnent, de gagner de 
l'argent, honnêtement sll le pent, on n'imparte ocnn- 
meni. Car, fàt-il ausà sage que Salomoii, ànan fort 
que Boustem, aussi brave et généreux qoa Haroun-ev- 
Suhid. (puisse Allah le conserver !), tiH n'a pas des 
richesses, il scia négligé et méprisé !" 

30 

Abou Haâsan vida sa coupe et remplit celle du Khalife. 
Ce demim dit en la prenant : " Je dois avouer que je n'iû 
jamais beaucoup léflédû à la pauvreté ; n'ayant jamais 
son^rt du besoin, j'ai pensé jnsqu'id, qne la seule difie- 
tance entre na homme riohe et un hnmmà pauvre, était, 
qne le premier mange quand il le vent, le second quand 
îl le peut." " Je le comprends EÛsément," répondit Abou 
Hassan, " car moi-même je n'avais pas pria garde aux 
nrâères qui accompagnent la pauvreté, jusqu'au momott 
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oA mes yenx forent ouverts pai ma propre ezpérienoe. 
Mais depnia la perte d'une moitié de ma fortimfif j'ai 
regardé autour de moi, et j'ai fait tonuÎBtaacfl ftrea la 
position dégradée du pauvre, 

31. 

" TTn homme indigent," continua Abon Hassan, " est 
tùaé par les câioonstanaee Ab m poùliOB, de pratiquer 
oontinnellemrait la diBBimnlatioa. H n'ose pas, il ne peut 
appïoaher de aon sopériem; avec U confiance EÙsée de la 
VeCttl. n ne doit pas dïie oe qui est tkû, mais ce qui est 
i^rinble. Son Toinn est riche, et par suite puissant ; il 
doit donc s'efforcer, autant qu'il eu est capable, de neu- 
traliser sa prépondérance par U flatterie et ]a dissimula- 
tion. Il réclame son droit comme une faveur, et demande 
le chétif prix de son travail avec le ton plaintif d'un 
mendiant. Rien n'est pins rspor^saot dans la natui£^ 
que de voir nn h<Hnme ramper devant son sanblable et 
le csreEoer ooUnne on ohien. Nom pmnoaa avoir pitié 
de «et homme al^eot, naia nom ne pouroBB pas nons 
«mpÈchra de le mépriser. 

32. 

"Un tel homme pent-il être vertnenzî Les terreurs 
de la loi le peuvent retenir de commettre dee orimee atroces, 
mais son esprit est nécessairement et radicalem^t dépravé, 
La nécessité où se trouve l'indigent de recevoir des bvenrs 
de la main de l'opulence, humilie et énerve son esprit. ITn 
homme peut, sans préjudice pour son homieur, recevoir des 
firraura d'un auti^ a'O a Is ponvdi d'y lépmdn conve- 
nablement ; mois du moment où ïl contracte une obUga- 
tion, dont il ne peut se dégager à volonté, de ce moment il 
devient esclave. Son esprit se trouve en servitude, et son 
ftme est obligée de leoonnattre un maître. Le bïen&iteqr 
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sappoeé peut llnanlta avec iropanité j il ne pent se tonr- 
ner ni à droite ni à gauche sans ternir lu pureté de sa 
vertn. S'il ressent une injure il est ingrat ; s'il la sup- 
porte en silence, cette conduite est imputée à la lâcheté et 
à la bassesse de son esprit. 

33. 

"Tout ce qneliipaimeté leçtôt delà riehease est tegardé 
comme une favenr. Si nous prêtons à on homme lîcbe 
quelques pièces d'or, nous le oonndérons dmpleiiient comme 
nn acte de politesse ordiniùie, et nous n'y pensons pins ; 

maïs ai nous pr&tons la moitié de cette somme à un homme 
qui est daus le besoin, qu'arrive-t-il 1 Noua pensons que 
nous lui .ivona iiiiptisÉ une obligation étemelle, et s'il refusait 
jamais de consentir à nos demandes, quelques injustes et 
dénÙBonsables qu'elles soient, nous trompetons la bassesse 
et l'ingratitude de cet homme partout, et nous élcTons 
jusqu'aux nues notre propre humanité, notre bienfaisance. 
Si nn Toinn indigent passe àtmvets nos champs et cause ao- 
càdenteHemfflit quelques petits dommages à notre propriété 
EÙnous ne le pouzsuiTOns pas en justîte à cet effet, nous nous 
vantons hautement de notre modération et notre indulgence ; 
mus ffl le mal a été fait par un homme opulent, quoique le 
dommage soit beaucoup plus considérable, nous sommes con- 
tens de ee que cet homme a eu confiance à notre bon naturel, 
et nous le remercions de la liberté qu'il a prise. 

3i. 

" Bi une personne de bonnes manières et bien Tètu^ noua 
accoste dans la rue et nous demando quelques infbrmatîoni) 
sur une mosquée Ycààne, sur un baîn ou tout aufxe édifice 
pnbHc, nous déferons à sa réquïrition avec la plus grands 
complaisance, et nous sommes trèe-sa^ùts de ce qu'elle 
noua a jugé dignes de lui donner les rensdgnemens déaites> 
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Mus ai un mortel mal habillé a l'audace de nma Mrs la 

même demande, noue somnies étonnës de son effiunteiie, et 
nous passons en lui jetant un regard des plus meprisane. 
Ou bien, supposons que nous sortons d'un bain, d'un dîner, 
et que nous sommes dans l'iieuieuso disposition d'esprit qui 
nous donne de l'aversion pour toute espèce de dispute, 
ù par ces nusons noue ^ons une réponse donce et eoH- 
dacendante, nous admirons notie politesse, notre niba- 
nïté, et nous pensons que le ponvie diable a une obligation 
infinie à notre bonne naf me, 

35. 

" Comment un lionime qui reçoit des faveurs continuelles 
ot qui sont l'impoîKibilité <h les reconnaître conveniiblement, 
pout-il se niainteuir dans un juste degré d'estime person- 
nelle ? L'homme qui n'a point d'estime pour' lui-même, 
cessera bientôt de pratiquer les vertus qui n'ont pas un rap- 
port immédiat avec son intérêt." " Je voie," dit le marchand 
snppos^ " qne vous aves profité de votre infortune, puis- 
qu'elle vous a engagé à réâéoMr sur le prix d'une vie indé- 
pendante. Mais dites-moi, je vous prie," continua le Kha- 
life, " avez-vouB, depuis lors, renouvelé vos relations avec 
vos faux amis ?" " Non assurément!" s'écria Abou Has- 
san avec indignation ; "j'ai rompu à jamais tout commerce 
avec eux du moment où j'ai découvert leur bassesse. J'ai 
maintenant restreint mes dépenses de manière à vivre 
dans les limites de mon revenu, et cela seal m'raupèohe- 
rut de onitiver la conaaissanod de mes aninena amiB, 
pnïsqne je ne pourrais le laira sans lenr donner des 
fËtee comme autoefins." 

36. 

" Il me semble cependant," reprit le Khalife déguisé, 
*' que votre joyeux caractère devrait vous porter vers la 
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Boeutlalité, et je anis mïpns dft ce qne vaua avez oonterré 
un cœur généreux et votre bonne hamenr. J'ai connu 
plusieuis peiaonneB qui aimaient la solitude; mua elles y 
ont contracté des manières rudes, qui ont fini par corrompre 
leur intelligence aussi bien que leurs moeurs, et par les 
rendre incapables de sentir les pMsirs, de remplir les devoirs 
de la vie. Dans mon opinion, il fiyit prendre les hommes tels 
qu'ils stnrt; oaxnouBiielnientliwBpBanoD^ns qoenotu- 
BiAmes meilleiiii, m les fiiTunt, ou en les censurant. Sdon 
su», ceux-là Benleonmt sont Mie pour la floUtnde, qni 
n'wment personne, ne ressemUent à pesonne, et ne sont 
aimés de personne." " Miùa je snis loin de mener une via 
solitaire," répondit Abou Hassan ; " je suis, au contrtùre, 
occupé la plus grande partie de la journée dans mon jardin, 
ou je dirige la culture de quelques champs quo je me suis 
réservés ; ou bien je me rends dans les bazars pour m'entra- 
tenir avec des marchands de différentes contrées. Et puis 
je vois toujours venir avec plusii le Boii qni m'ofi&e l'ocoa- 
non da putagsr mon lepas aveo un étranger. J*^ meA 
un gD&t pionoilcé pour les livras; car je trouve qa41 
n'est pas de distmotion laoiiis cofttense que la leoini^ 
Ai de pluair plus durable." 

37. 

Le Khalife, Fort content de tout ce qu'il avait entendu, 
dit : " Je ne puis asses louer les mesures que vous avez 
prises et la prudrawe aveo laqnéllo vous avez ag^. Tons 
KVjta cbtàà une route glissante, et je ne puis trop admirer 
que vous ayes en asaee d'empire sur vous-même, pour ne 
pas toneher à vos revenus ni aliéner vos immenMea, quand 
voua avez vu la fin de votre argent comptant. Beau- 
coup d'autres jeunes gens auraient probablement agi d'une 
manière toute différente ; par ostentation, par une pué- 
rile vanité ponr humilier leurs faux amis, ils auruent 
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oontîimé leur genre de vie extravagant. Selon moi, la 
position la plus heurenso est celle où il ne faut pas 
de supeiâuitèg, et où le uéceasoiie ue manque pas. 
C'est pomqTioi je tous tiens pour l'un des hommes les 
plus bemenx de ce monde. 

38. 

" Tant qne voua bornerez vos dépenses à vos revenus, 
TOUS jouirez d'une indépendance réelle, et je conçois par- 
faitement que TOUS éprouviez beaucoup de plaisir à manger 
votre souper tous les jours, dans la compagnie d'un brave 
homme. Sans ancun doute, votre conversation est souvent 
très-intéreesante, surtout quand voua rencontrez un individu 
^oi a beauoonp vo^^gé. Yoa hôtes, de leur c&té, doivent 
éprouver nn grand plaisir de trouver nne réception si inafr> 
tendue en iirrivant à Baghdod, et ils ne manqneio&t pa^ 
Bans doute, l'occasion de proclamer partont l'œnteHait accncâl 
que voua lenr avei iàït. JAm nous avons paclé trop lon^ 
temps sans hoïre. Alloua I templissons nos TeneB." 

39. 

Le Khalife, après avoir bu, reprit la conversation, et dit : 
" Hais puisque voua êtes engagé par un vœu, & recevoir le 
premier étranger que voua tenoontrez m moment de son 
arrivée, comment faïtea-YOoa à I'%ird de votre repaa, A cet 
homme est un infidèle, par exemple un Juî^ un Chrétien, 
un Perse, ou un Hindou?" " Oh !" répliqua Abou Hassan, 
"j'ai oublié de vous dire qne mon vœu m'oblige seulement 
à inviter un Croyant. ITn infidèle pourrait se trouver 
hiessé par maint plat servi sur ma table, et d'ailleurs il me 
senùt imposable de converser Ubrement avec lui, dans la 
crainte qne quelqnfls-uneâ-de mes observation! ne Im fiss^t 
de la pràie. Sans cela, je n'^ pas plua ié plongé contre 
nn honnête homme à «anse de m fi)i> que le KhaHfe 
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lui-mÉme, qui protège les obacrvatcura do toutes ics religions 
pratiqnéea dans le vaste empire soumia à sa domination, 
pourvu qu'ils se conforment, sous d'autres rapports, aux 
lois. Parmi les nombreuses traductions Mtes des autres 
langues par ordre dn Ehalifé, j'aime surtout nne tiadidoD 
Grecque^ dont, avec Totre peimîsâon, je Taie tous donner 
leotnie." A cette heure Abou Hassan s'étùt aperça que 
son hôte prenait plus de plaisir à l'entendre qn'à étia 
éoonté. Le marchand prétendu ayant exprimé le dédr de 
conn^tre cette tradition, Abon Hassan alla prendre un 
numosorit, dans lequel il' lut ce qui suit : — 

" Il y a environ mille ans, que vivait un roi puissant 
appelé Alexandre, fils do Philippe, roi de Macédoine. Son 
ambitioit était excesàve^ c'est poniquoi 3 partît k la tète 
d'une année nombreuse, pour conquérir tous les pajrs de la 
terre. Il fut trës-henteaz dans cette entreprise, de sorte 
que la plupart des nations forent obUgées de reconnaître 
son empire. A son retour de l'Inde, il fixa sa résidence à 
Babylone. C'est là qu'il fit venir un prêtre de chaque 
pays, de ehaquo peuple qu'il avait subjugués, et les réunit 
tous ensemble dans son palais. Ensuite il s'assît sur son 
trône, et dit à ces prêtres, qui étaient fort nombreux : 
* Dites-moi, reconnaissez-vous et adorez-vous un Etre su- 
prême et inviMble V Sur cela les prêtres s'inclinèrent tous 
ensemble et répondirent : * Oui.' Et le roî demanda en- 
core : ' De quel nom appelez-vous l'Etre înviEdble V Sur 
quoi le prêtre de la Perse répondit : ' Nous l'appelons 
Ormus* c'est-à-dire. Le très-eo(/e modérateur de T Univers.' 
Le prêtre de l'Inde dit : ' Nous l'appelons Brahmâ, c'est- 
à-dire L'Mlre InfiiU.' Le prêtre de la Judée dit : ' Nous 
le nommons lÂOU Adonaiy qui mgnïfie ; Ze Se^nmr 
* Dam le Zend-Aveita— OAtcrmonfllo. 
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ett, jui a été, a qui tera.' Et de même chaque prêtre 
avait eon piopte mot et eoo nom patticuliei pour désignet 
fâme qni embiaaBe tout l'imiTeiB. Alora le lol se tiùt en 
colère dans son cœur et s'écria : < Yona n'avez qu'un mattre 
et roi, de même tous n'aurez dorénavant qu'un seul nom 
pour l'Etre suprême. Son véritable nom est Znue.' Là- 
dessus, les prêtres s'afQîgèrcnt do ces paroles du roi et 
dirent : ' Par le nom que nous avons dit, notre peuple le 
nomme depuis son enfonce. Comment pourrons-noua le 
changer V Mais le roi se mit encore plus eu colère. 

41. 

" Là-desaus s'avança un vieux sage à tête chenue, an 
Brahms qui avait accompagné le roi à Babylone. H se mit 
à parler et dit : ' 0 roi ! iMsae-moi parler à ces prêtres 
nssemblés,' Ensuite il se tourna vers prétros fl leur 
demanda : ' L'étoile céleste du jour^ la aiiwrcu de tuute 
lumière sur la terre, ne luit-elle pas aussi dans toutes vos 
contrées V Les prêtres s'inclinèrent tous ensemble et répon- 
dirent : ' Oui !' Le braUme leur demanda l'un après l'aube : 
' Comment le nommez-vous V Et chacun nomma un nom 
différait, le mot partiouliei de son pays et de son peuple. 
Alors le brahme dit au roi ; ' Ke doivent-ils pas dorénavant 
désignor l'étoile du jour par un seul et même mot î Sélioi 
est son nom.' A ces paroles le roi fut rempli de confilsi(»i, 
et dit : ' Que chacun use de son propre mot. Je vois que 
le gymlole et î'attrilut ne sont pas h, suhstance.'" Ici Abou 
Hassan s'arrêta, et. le marchand prétendu dit: "Je suis 
d'avis qu'Alexandre agit sagement en se désistant do sa 
demande." " Assurément," répliqua Abou Hassan, *' car 
la conversion des infidèles ne sannût être opérée, ni ne de- 
vrait être tentée par la fotc^ ni par les châtimens. Essayer 
la conveiâon d'un infidèle par la force est aussi absurde que 
d'entreprendie Tassant d'une ville par la logique. Ce n'est 



pas le corpB d'un infidèle que noua arona l'intention de cot- 
riget, mais les notions laussea c^ui ne sentent pas Iç châtimeDfc 
ooip(»el. U» faoname peut étte oonbaint par des oonpe à 
dire qn^ voit } mus les coups ne lui donneront pas la fooulté 
de Ttnr. Des yeux ^bles doivent étie gaéria par des remèdes 
convenables, la maladie par des médicamens propres, les opi- 
nions erronées par des argumena et la persuasion.- Jo pense 
que des mesures ngonreoses ne peurent irnix d'antre effet 
que de transfonner tes infidèles m hypoorites abominables. 

42. 

" Je présume," continua Abou Hassan, " que vous n'i- 
gnorez pas le mérite du savant docteur Asmaï, car ses écrits 
font les délices de tout le monde!" "Non seulement j'ai 
In tous ses ouvrages," répondît le marchand supposé, " mais 
je l'ai vn, et nous avons souvent conversé ensemble. Je 
crois d'ailleurs que Haroun s'estime lieuieux d'avoir Asmaï 
pour ami, pour précepteur de sos fila, et qu'il espère avec 
ardeur son prochain retour de la JMekkéii !" " Vous avez 
raison, monsieur," dit Abou Hassan, " tout Baghdad sait 
combien Asmaï est apprécié par l'illustre et généreux Ha- 
roun, qui lui-même doit nno partie de son éducation à cet 
homme savant et bon. Je l'appelle bon, parceque l'éléva- 
tion à laquelle il est parvenu, no l'a pas rendu hautiûn, n'a 
pas endurrî son cœur. H n'a jamus aepiiê aux hoBneun 
dont il a été comblé; an contraire, le E3ialife Al-Mansoni 
ne put sans beaucoup do difficultés, obtenir de Ini, qu'il 
quitterait son éeolc pour venir habiter an palus. On rap- 
porte qu'AI-Mansour l'envoya chercher pour instruire les 
jeunes princes au pahùs ; mais qu' Asmaï lui Ët cette réponse 
fière : ' Que le savoir ne faisait visite à personne, mais qn-'on 
devait lui faire la visite il comptait donc qao les jeunes 
prmces viendraient à son école. Le grand Al-Mansourt 
loin d'être blessé de cette répons^ respecta le smtiment 
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â'indépendanco de cet homme distingné, et enTc^s i^dlv 
ment lee princés à f école d'Asmaï. 

43. 

"Eh bien ! cet homme sayant et Téritablement pieux a 
écrit: 'Chacun devrait avoir lo droit comme il eu a la pou- 
voir naturel, de révérer ce qu'il croit juste; il ne fait pas 
partie de la idigiea d'impoeer la foi, qui doit être adoptée 
spontanément, et non pai la force.' Mus lorsqu'il ajoute 
qoe d'aiUenxs peiBoOne n'épnniTe de dommage ni de bén^ 
fiœ de laxdi^oa desanfieB, jene puis tomber d'accord aveo 
Im SUT la Térité de cette assertion, en ce qui concerne lareUr 
gion des Juifs ; et je pense presque, qu'Asmaï ne comiatt pas 
aussi bien que moi, les dogmes et les préceptes de la loi Ju- 
daïque, sinon il l'anrùt exclue. Sous le rapport de toutes 
lee autres religions, je suis parfiùtement de son avis. Quoique 
je puisse phùndre im infidèle et déûrer pour son propre bien 
qu'il reoonniûsse ses en«nt8, je ne Tondrais jamais le mépris 
seT) emcoie moins le peoécnter. Mûs je loi demanderme 
d'être homme de bien. La probité a nn tel charme^ que 
lorsqu'on nons cet homme est nn. Mnsnlman lïgîde, il 
obserre tons les rites qui nous stmt prescrits par le Korao, 
nous ne manquerons jamais de donander: 'Quelle est ss 
moralité? Mûs nnonsappraions d'abord que sa moralité 
est bonne, que c'est m homme naturellement juste, d'un 
bon caractère, nous pensons miement à cette autre ques- 
tion, est-il relif^enx ou dévot, m s'il est Musulman, 
Chrétien, Perse ou Hindou." 

M. 

"MiuB," dit le matcband supposé, "je ne pois com- 
prendre poutqwn Yons eicceptez les observateurs de la Ità 
mosaïque. Cette loi n'enBeîgno-t-elIe pas comme les autres 
mie bonne morale et l'amour du prochùn ?" Cest anÎTant 
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Ia manière dont elle eet interprétée par les Rabbina. ' Les 
Juifs sont diTisés maintenant en deux sectes principales, en 
Caïaïtes et Talmudistes. Les preraiers expliquent leur 
loi snirant le sens commun, en rejetant toute doctrine tra- 
ditionnelle, et de là ils sont pour la plupart des hommes 
probes et des sujets fidèles; mais les derniers ajoutent foi 
aux traditions orales recueillies par leurs Rabbins, et eUea 
inculquent l'improbité envers tout ce qui n'est pas Juif. 
Les Talmudistes sont donc les seuls que j'excepte car, 
quoiqu'ils lùent ce commandement : ' Tu dois aimei ton 
prochain,' on lent ensagne que lea Jni& seulement sont lenx 
prochain, qu'ils ne doivent pas aimer tous les bumùns, 
mais encore haïr tous ceox qui ne sont pas Juits. On leur 
dit qu'ils sont le peuple Baint, que leur Dieu national est 
plus grand que les dienx des autres peuples; qu'il leur or- 
donne de ne pas fiùre d'alliance avec des nations qui ne 
descendent pas d'Israël, mais de les haïr, de n'avoir point 
de miséricorde pour elles, mais au contraire, de les assom- 
mer, de les détruire entièrement." " Je conviens," dit le 
Khalife, " d'avoir lu quelque chose de semblable dans lenis 
livres religienx ; leni cmanté, leur perfidie, leur bassesse 
oivers leurs ennemis, m'inspira im tel dÉgoftt, que j'aban- 
donnai bientôt cette lecture ; mus je oroj'sis que cette dé- 
pravation, cette inhumamté n'avaient existé parmi les Jui& 
que dans les temps anotens, et que ceux de notre époque 
édairée, étûent honteux des actions de leurs pèree. 

• Quoique la loi mosaïque ait été jusqu'à ce jour, et sera cons- 
tamment la mâme qn'à l'époque de Haroim, U est à p^e nécM- 
Baiie d'observer que la grande masse des Jnift aotaeb, se cooibrment 
& ces piinclpea sens probité, et croient anx failles dégoûtantes du 
Taimnd. Ceux qui ont reçu une bonne édacatlon, sont SGOlement 
Jolfr e naissance et non pas de convIetlon^lB TnAnircTaiFR. ' 
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45. 

"Tout au contraire," répliqua Abou Hassan ; "les Tal- 
nndistes continuent à se glorifier des atrocités de leurs 
p&rea, et ils sont toujours assez fanatiques pour les reeom- 
tnenccT à la première occanuL fevoiable. Vn Babbin très- 
savant qui aviùt embrassé le mahométiam^ m'a donné 
quelques tenseignemens sur leurs écrits traditionnds, parti- 
culièrement sur ceux recueillis daua le Talmvd. Le Talmud 
dit : * croîs pas que la loi écrite est fondamentale ; 
c'est au contraire la lai orale qui est la base Teritablo; l'al- 
liance avec notre Dieu a été faite en faveur lîe la loi orale ;* 
car notre Dieu a donné la loi a Moïse de telle sorte, que 
le même objet peut être reconnu comme pûr do quarante- 
neuf manières, et comme impûr de quarante-neuf manières. + 
C'est pourquoi une partie seulement de In loi orale a été 
écrite, parceque sa mesure est pins longue que la tem. 
Cest pour cette raison que notre Dieu a donné les oom- 
mandemens en peu de mots, afin qu'on s'rai raf^elât mieux ; 
mais il en a donné oralement l'explication à Hoîse.f Les 
Kabbina prétendent qne rien n'existait du Pentateuch, ex- 
cepté les deux tables de pierre sur le?qnelles se tniuvait le 
Décalogne, jusqu'au temps du roi D.ivid, qui fit écrire le 
reste, plus de quatre cents ans après la mort do Moïse. Ils 
assurent même que le cinquième livre, ou le Deutéronome, 
n'a été composé dans sa forme actuelle^ qu'après le retour 
desJui^ delà captivité. de Babylone, mille-soixante ans 
après la mort de Moïse, durant cet int^aUe, disent-ils, ce 
qu'il contient a été transmis oialement de génération en gé- 
nération par les Lévites. 

46. 

" n en est de même pour le Talmud, dont le contenu a 

* Amude haggyole, fol. 39. 

t Rabbi Salomon larchi— Tr. Sophilm, Cap. 18, Kl. 13. 
i Sepber lachuin, fol. im. 
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été transmia oralement de génération en génération, jusqu'au 
moment où ses diverses parties ont été réunies 'ii Babylono 
il y a trois cents ans, Il renfonne non seulement îles fables 
fort ïidiculoa et des absurdités indécentes, mais encore une 
masse des plus détestables préceptes. Je vois combien mes 
paroles vous causent do surprise," dit Abou Hassan, en sTn- 
terrompant ; " mtâs à yooB n'êtes pas tatàgaè, il me sen 
fodle de tous conTaîncre que je ne pwle pas sans fonde- 
ment. J'évite, il est vnù, autant que possible^ les relations 
avec les Joife, paiceqne la plupart d,'entie eux sont pares- 
seux, sales, fiïponB; cependant, je ne Toudnùs pas être 
injuste à leur égard, en attribuant à leurs livres religieux: 
des dogmes qu'ils ne contiennent pas. Les Juifs, comme 
vous le savez, persévèrent dans cette croyance, qu'ils ont un 
Dieu national particulier, qui haît les Gois. Ce nom est 
donné par les Juifs à tous ceux qui ne descendent pas 
d'Israël. Chaque Juif est élevé dans la persuaâon qu'un 
GoiestunennemiduDieu d'Israël ; c'est pourqum ils disent 
de nos jouis comme an temps de David : 'Bpnise ta colère 
sur les Gois qid ne te connaissent pas, et sur les loyaiimes 
qui n'invoquent pas ton nom." On trouve dans le Tahnud 
le précepte suivant : ' Sois sans pitié pour iliomma qui n'est 
pas Juif; tu dois le haïr, le mépriser, te déftùre de lni;'t 
et encore, que ces commandemens ; ' Tii ne déroberas point ; 
Tu ne porteras pas de faux témoignages; Tu ne tueras 
point,' et autres, ne doivent être observés qu'à l'égard des 
Juifs. 

47. 

" H est écrit dans le Talmud : ' Si on Juif doit de l'ar- 
gent à un Ooi, et En oe dernier meurt saos que d'autres Croîs 
aient oonuaissanca de cette dette^ alors le Jiùf ne dent nen 
payer aux béiîfiers de ce Qm et enccoe : * Si on Gtn a 
* Pseuime 70, v. S. 

t Babbl UoK» ben Ualmon Jad chaul». 
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une lédamstion à faite contre lui Juif, et s'il ne pevt la 
jnonTer devint le juge que pat la témoîgnags d'un autee 
Juî^ «hû-DÏ ne doit pas témmgner contoe son fcèro ; b* il le 
&lt, il sera excommunié. Si un Juif trouve quelque chose 
qui appartient ù un Juif, il doit lo rendre à son frère; 
mais si un Goi a, perdu quelque cliose, et si un Juif le 
trouve, il ne doit pas le rendre. S'il le fût, il commet un 
pécbé, à moins qu'il ne le rende pour apptend» aux Gois 
que nous sommes d'honnêtes gens. Dana oe eu son notion 
est louable.' Le Talmudiste orthodoxe pense^ que tonte 
espèce de&aude enveia les Eftns est non seulement permise, 
mus encore méritoire, et s'appuie sur ces paroles du Rabbin 
Talmudîste : ' Moise a ordonné aux Juifs de ne pas manger 
de chaiogne, mais s'il leur permet d'en donner, ou d'en 
vendre à un Goi, il est d'autant plus permis de lui vendre 
des marchandises avariées, dont nous devons chercher à 
tirer profit d'une manière quelconque. Eh bien donc, que 
signifient ces paroles : tu dois le jeter aux chiens î Hlles 
nous msmffnent gu'tm chim doit êire^uë honoré ju'u» 
Goi.'* 

18. 

" Les Jui&, TOUS le save^ ont la plns'granâe metàisa- 
pour toute occupation qal exige un travail manuel, et ils la 
justifient par le passage suivant du Talmud : * Il n'y a de 
travail moins lucratif que l'agriculture. Si quelqu'un a 
une centaine de pièces d'or dans le commerce, il pourra 
tous les jours manger do la viande et boire du vin ; miûs 
s'il applique la même somme à des travaux agricoles, il 
n'aura que du sel et des choux pour nourriture.' t Tous 
les efiEbrts des Jui& tendent àfnaa vers racqnintion dés 
richesBM, paioe qn'ellos leur pcnnettent de vivre dans l'oi- 
àveté et l'opulent» j ils meurent dans la croyance, suivant 

* BabU Salomon Iircbi Commentairea. 

t Tr. lersmotb, fiil. 13, col. 1. 
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les promeseee da Talmnd, qu'ils satisferont, même arec 
i-xcès, ces souliaîta de leur cœur, d:ir,s le royaume du Mea- 
sio." Ici le Khalife interrompit son hote, et lui demanda 
s'il savait quelle est l'opinion des Juifs à l'égard do leur 
Messie. " On m'a dit," répliqua Abou Hassan, " qu'il 
est beaucoup question de ce roi futur dans 3e Talmud. Je 
me souviens encore purfiùtement de ce que le Babbin, dont 
je TouB û déjà parlé, raconta à mon père touidiant ie 
Messie, et j'aurai, infiniment de plùsii à tous le répéter. 
Le Tàlmuâ c^t que le véritable Uesaie descendant de David, 
rassemblera au temps convenable tous les Juife autour de 
lui. Puis il se mettra à leur tète, il fera la conquête de 
tous Icâ pays de la terre, il exterminera toutes les nations 
avec leurs i)riiices, leurs souverains, de sorte qii'U ne restera 
que les seuls Juifs, ce peuple cboisi par leur Dieu qu'ils 
appellent lAOU Adundi. Quand le Messie aura terminé 
cette tâche fatigante et ensanglantée, il conduira les Jni&' 
victorieux directement à Jérusalem. 

" Quand ils arnvenmt dans cette vîUe, leur IMen pren- 
dra une trompette de mille aunes de long, dont le son écla- 
tant fera sortir du tombeau tous les Jui& morts dans les 

diverses parties de la terre. Ils ressusciteront avec les corps 
qu'ils avaient on sortant de ce monde, mais dans le royaume 
du Messie, six choses qui furent ôtées à Adam par suite de 
sa désobéissance leur seront rendues, c'est-à-dire l'édat 
radieux, la longévité, la longueur du corps, la fertilité de la 
terre et des arbres, et la magnificence originelle des lumi- 
luires célestes. Le corps d'Adam avtdt eent aunes de 
long,* celui des Juife reprendra le même développement. 
Leur &ce leesemblera au soleil, à la lune, an firmament, 
aux étoiles, aux éclairs et aux lis ; en un mot, leur aspect 
* Elabbi Joden. 
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-sen magnifique. La lumière de laliine sera aosn écUtante 
alors qa9 celle da soleil muntenant, et la lumière du soleil 
sera quarante îcAs* plus TÏve qu'elle ne l'est de notre temps 
durant sept jouiB. La lumière sera donc deux cents quatre- 
Tingts fois plus btillante qu'actueUcinGnt.t La cité de 
Jérusalem sera ausâ Taste que Chansian, et Chfuiaan aussi 
Taste que toute la terre. Chaque maison de Jénisalem 
aura trois lienes d'élévation ; comme il serait nu peu fati- 
gant de monter autant dans les airs, les Juifs amont de 
jolies petites aîlea, avec lesquelles ils s'élèveront jusqu'à 
leurs demeures, ainsi que les pigeons volent Tera leur 
colombier. Afin que les regards des Juifs nagent dans 

t Une chose fort remarquable, c'est le retour fréquent du nombre 
quarante dans la Bible, de aorte qu'on pourrut le prendre quelque- 
fois ponr rexpreadan Juive d'an nombre Indêflol, équivalent & 
A eau coup on plutietirt, comme le mot quattro des Italiens. Nous 
liwoB par exemple, que Jébovib a accordé trois fois quarante tni aux 
hommes pour se repentir, avant d'envoyer le Déluge ; IL ptat pendant 
quarante jours, les fleuvea w gonflèrent pendant quarante joun, 
et quarante joura te païaêrent avant leur débordement. laaao avait 
quarante ans lorsqu'il époueu Rébecca. JoBepb fut premier ministre 
de Fliarion pendant quarante ans. Moise avait, à ce que JofléphuB 
l'historien écrit, quarante ans, lorsqu'il conquit, à la téte de 
l'armée Egyptienne la ville de Saba, en Ethiopie, et en mdnie temps 
le cœur de la prinoesBe Tbarbis, reine de cette vilio. I.or-iine Moise 
eut deux fois quarante ans, il alla voir les Ui-m'llti/s ses îrni:^. Ceux. 
ei passèrent quarante ans dans le Désert. Moi.sc l'ut ilciLt fois bur la 
montagne de Sinaï, et y passa chaque fois quarante jours. Les es- 
pions passèrent aussi quarante jours dons le pays du Clmiiaati. Ota- 
nlel, le premier juge, obtint une paix de quarante années pour les 
laraelitea j maie deux fois quarante ans aprèg, ils tombèrent dans la 
Mconde servitude, et la troMème sous le roi Jalnn dura quarante 
ans. Hétî fut pendant quarante ans juge d'Israël, et sa servitude ches 
les Philistins dura quarante ans. David et Salomon régnèrent 
chacun pendant quarante ans. La captivité it Babylona dura quarante 
ans ; Jésus Christ passa quarante jours dans le Désert, Sic. 
, * Babbi Salomon larcbi dans ses Commentaires sur Isaïe, p. 68. 
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les délices, leni Dieu ornera lea portes de JéraBalem avec 
d'éiuames perles et des dtanuma de Boizante [oeda de long, 
soixante de la^e, et de vingt pieds d'épÙBeeot. 

00. 

" Leur Dieu lAOU bâtira luî-mâme le nouveau temple 
sur les trois montagnes do Sinaï, du Cnrmel et du Thaboi, 
riûu qu'a,vcG de l'argent, do l'or, des perles, et des pierres 
préeicusos ; le.i }ioutrc9 seront faites avec des cèdres du 
Paradis. Dans l'inténour du temple des fruits délicieux 
croîtront sur de grands arbres d'or qui murmureront comme 
les cèdres du Liban. lAOU dressera pour le Messie sept 
baldaquins oinès de perles et de pierres précieuses ; quatre 
riTières découleront de cbacun de cea baldaquins, l'une se 
composera de TÏn, la seconds de miel, la troiàème de et 
la qnatnème de 1>eanme pur. Afin d'empêcher qn'nn Ooi 
éoh^pé an massacre nnivorsel, n'essùo do se glisser dans 
Jémaaleni, le Dieu des Juife environnera la ville d'un large 
rempart de feu, au travers duquel un Goi no pourra passer, 
tandis t^ue les Jiiifa n'en éprouvoront aucua mal ; ils se 
promèneront niême au milieu do ce feu, comme un homme 
se promène au soleil et en ressent du plaisir quand il a 
froid. Afin d'éviter toute fatigue aux Juifs dans le 
royanme du Messie, ils auront chacun uno troupe do deux 
mille hnit cents valets. C'est alors que les enfans d'Imël 
peuvent se reposer des pmes et des tribulations de la vie. 
Mais, le rempart de fba &tant aux (Sois la posribilité de 
pénétrer dans la ville, et ces hommes ajant été d'ullenis 
tous tués, les plus savana Babbins sont embanaesés sur la 
question de savoir quelle espèce d'êtres seront ces valets. 
Ce ne seront pas des Jnifs, car, d'après le Talmud, le dernier 
d'entrs eux aura assez d'oi pour en charger soixante-dix 
ânes. Afin de leur donner ces richesses, la terro s'ouvrira, 
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lejetteia ces métaux précieux et cachés; les piofondeuia 
de la mer rendront les tréaoïs «nglontis, ponr réjouir k 
cœur du peuple d'Israâ. 

51. 

" Accorder des richesses aux Juifs, c'est, généralement 
parlant, un acte de justioe, car le Tolmud dit expressément, 
que l'uniTerB a été créé pour ke seuls Jnï^ et qu'ils au- 
ment été comblée de lîcliessea dès le temps d'Adam, à. le 
serpent n'aviùt pas été maudit dans le Paradis. Sans cette 
fâcheuse circonstance, chaque Hébreu aurait été le maitie 
de deux serpena. H aurait envoyé l'un au lever du soleil, 
l'autre à son coucher, et chaque soir, ces charmana animaux 
auraient apporté à la maison une surabondance de perles, 
d'émeraudea, de pierreries de toute espèce. Les Juifs 
vivront dana le royaume du Messie en joie et en liesse. 
II leur suffira d'ouvrir leur grande bouche, et dea oies toutes 
rSties y voleront. Le pays autour de Jérusalem produira 
de lui-même dea gâteaux et des vétemens tout fiùts, en laine 
fine, les J'iufe n'auront qu'à s'y gliss»-. Le froment devien- 
dra aussi grand que des palmiers, et chaque grain sera aussi 
gros que deux rognons dn plus énorme bœuf. La récolte 
durera toute l'année, mais les Juifs n'auront pas la peine do 
couper, de battre, ni do moudre le blé ; car le vent s'élèvera 
pendant la nuit, non seulement il abattra le hlé, mais il 
le réduira en même temps en farine des plus fines. Les 
Juifs n'auront qu'une promenade à foire dans les champs, 
ils y ramasseront une poignée de forine, elle suffira poux 
les nourrir, eux et leur fiimîUe. Us auront une tdle 
alxHiâance de vin, qu^ i^enivraront tous les jours. 
* Le vin rougira leurs yeux, et le lait blanchira leurs 
dents.' Afin de leur éviter la peine do cueillir le raisin, 
il se détachera lui-même de la vigne, et \-ogucr!i dans des 
vusseaux vers Jérusalem. Comme la pins petite grappe 



Aamm tieote barile de moût, lu Juifé ftaaat même lavei 
lenn vëtemens dans da Tin. 



52. 

" Dniant le règne du Mesae les arbres les plus afÉriles 
donneront des &nits tous les jouis. Les sapins, k'S chênes, 
et leB buissons épineux, seront charités de figues, de citrons, 
do pêches et d'oranges. Le miel découlera continuellement 
des figues, et un lait gras du pis des chèvres. Les pèches 
seront ausà grosses qu'une poëlo à tnie de Hino, une telle 
poëto contient autant que liuit cent soixante-quatre co- 
quilles d'œuËi de poule, Non Beulement le boI sera produc- 
tif non seulement les arbres donneront des fruits tons les 
jonrs, nais les marisgea des Jnife seront encore bènîs. 
Gbaqne femme fera présent à son mari tous les jours d'an 
enfant au moins, jusqu'au moment où le nombre des onfans 
d'un Juif égalera celui des Hébreux lors du leur sottie 
d'Egypte, c'cst-à-diro soixante fois dix mille, G00,000 ! ! 
Comme il sera heureux pour nous Goïs," ajouta Abou 
Hassan, " de ne plus vivre à cette époque ! Quand tous 
les Juifs, tant morts que vivans, seront arrivés à Jérusalem, 
leur Dieu les ùnrîteia à nn banquet dans le Para^ Le 
baume et les ëpices ne seront pas nécessaires pour ce festin, 
car le vent du nord et le vent du sud apporteront des parr 
fums, et tous les arômes du Paradis y couleront. Dans le 
passage du Talmud où il est question de nos premiers païens 
et de leur résidence dans le Paradin, on lit (ce cjui pour un 
fidèle Croyant est nue absurdité scandaleuse) qiic le T>ieu 
des Juifs, après avoii tiossé les cheveux d'Eve, et après 
l'avoir parée, avût danse avec elle, taudis que les Anges 
jouaient du fiEFie, des timbales, de la harpe, du psaltérion, 
et des cymbales. Puis, eu la conduisant à Adam, il pro- 
mît qu'à l'avenir, il danserait de même avec les descen- 
dantes d'Eve, les Juives. ' 
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53. 

" Cefie promesse sera accomplie doiant Is banqùet dans 
la Paradis, car îl est dît dans le Talmud, que le Dieu des 
Juïfe dansera devant les gourmande, tandis que des colonnee 
d'éoliùrs les environneront, que des étincelles brillantes ren- 
dront leurs visages resplendissant, que l'orago flamboyant 
rendra leurs sourcils radieux. Les vmts se n'mniriiut au- 
tour d'eux, Icy iiun;ïc.s r(j|i;iiidroi]t leurs e^uix, et inC-iiio les 
montagnes sauteront de joie. Les Juifs boiront à la ronde 
dans lacoupe de David ; elle contient deux cent vingt Iny, 
mesure de la contenance de six coquilles d'œufs. Tout, ce 
que la terre produit de plus délicieux se trouvera à ce re- 
pas, à la Ën duquel seront servis quatre mëta frïaads. Le 
premier est composé Soie», d'où découlent des rivières de 
graisse; dans le second plat sa trouve l'oiseau j9ar,^t(^''^> 
duis le troisième le bœuf Békémoth, et dans le quatrième 
le poisson Z^itoMan. " Je présume," dit le Khalife, en 
interrompant son bote. " que ces animaux font partie de la 
ménagerie Talmudiquo. Le Talmud eu donne-t-il la des- 
cription ?" " Assurément, répondit Abou Hassan, " Le 
Bar jucbncb est un oiseau prodigieusement grand. Il est 
dit dans le Talmud qu un des œufs de cet oiseau tomba de 
son nid ; en se uiisani, u inonda avec son blanc et son jaune, 
soixante villages, et détruisit trois cents cMres.* Le bceuf 
Bébémotb broate chaque jour l'herbe de mille collines (elle 
repousse dotant la nuit), et il boit l'eau du Jouididn, 
comme s'il voulût engloatb tout le fleuve. 

Ai. 

" Le Talmud dit encore : ' Notre Dieu saint a créé le 
Béhémotb le cinquième jour de la création, et véritable- 
ment un mâle et une femelle. Mais notre Dieu ayant 
lecomiu qne ces deux animaux et leur race ferûent nu 
« Tr. Bechoroth, fol. 57. 
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désert de la torre, il fit un bœuf du mâle. Le Léviatkait 
est un poisson qui a plusieurs mille liouos de long ; il vit 
au fond de la Mer Rouge. Le Léviatlian femelle, notre 
Dieu l'a tué et salé pour le jour de la consolation, c'eat-à- 
dire pour le banquet dans le Paradis." Les Juifs étant 
g^éralement méprisés à cause de leur paresse, de leur mal- 
ptopreté, de lenr penchant à l'osuie, à la friponnerie et stuc 
fraudes enveis les impmdens, et souront nposés à la déri- 
fflon, à l'insulte, et même aux nanTsis tnùtemens du baa- 
peuple, Moïse, l'écuyer trancbant du banquet dans le Para- 
dis, donuera à chaque Juif une tranche du Béhémoth pour 
chaque insulte, et autant du Léviathan pour chaqne coup 
de poing ou de pied reçu d'un Goî et enduré patiemment 
sans le rendre. Telles sont les espérances des Talmudistes 
à l'égard de leur Paradis futur, dont les joies ne seront 
cependant accordées qu'aux strictes observateurs des pré- 
ceptes du Talmud. Mais ces préceptes excitent les Juifs 
à la friponnerie, au toI, au parjure, à la cruauté. C'est la 
scmroe de leur orgu^ de leur mépris pcnix tout ce qui n'ert 
pas Jnif. Le Talmud les console ainsi : ' Tu es plus agré- 
able aux yeux de ton Dieu, que les anges administrateurs ; 
ton âme lui est plus précieuso que les âmes de tous les Oo'ia. 
Tu es le blé, les autres nations ne sont que la bolle ; tu 
es le &uit, elles sont l'écorce. Souviens-toi que l'uni- 
vers a été créé en faveur du peuple d'Israël ; que les pays 
de la tene ne sont bénis que lorsque des enfans d'Israèl y 
séjournent.'" D'après ce que je viens de vous dira, il est 
évident qa'ub Juif Talmudiste orthodoxe, ne peut et n'osem 
jatniùs loyalement envers les Goîs." 

55. 

"Eh bienT s'écria le prétendu marchand, lorsqa Aiwa 
* Voyez Schera toi Arabenel, nir IsaCe, fol. 63. Zerar hammar 

fol. lOG. Schene Inehoth habberith, foL 146. Paraicha vqer 

bftbck, fol. 187. 



Hassan eut fini, " vons m'avez ouvert les yeux sur bien des 
sÎDgnlatités des Juifs, et je vois clairement maintenant, 
pourquoi un Juif se croit obligé d'assurer avec tant de gia- 
■vité '.qu'il- est un Juif probe,' loiaqu'il veut vendra ou 
acheto quelque chose. Je tous m beaucoup d'obligation 
de oes lenBrâguemens et ne les perdiû pas de vue dans mon 
trafic avec ce peuple. Cependant, je ne puis m'ânpècher 
de penser quH y a des Jni& honnêtes, «mâ qu'il se trouve 
parmi eux beaucoup de médecins babiles et de savans." 
" Assurément," répliqua Abou Hassan, " il y a des hommes 
probes parmi les Juifs, mais co sont des exceptions, et cela 
prouve la règle ; ou plutôt, ils ne sont plus Juifs dans leur 
cœur, et leur moaaïsme n'est qu'extérieur. Quant à moi," 
ajouta Abou Hassan, "je dois avouer quo je n'ai pas d'es- 
time pour des hommes sans religion positive. Mais, j'en 
suis persuadé, la grande masse des Juifs sans éducation, 
crtùt fermement à l'origine divine de leurs lois écrites et 
onles, Mosaïque et Talmudique, et que la pratique des pré- 
ceptes de la loi orale, en fait une peste pour l'Etat. Des 
voyageurs m'ont raconté, que les habitans des pays où les 
Juifs no sont pas tolérés, ont 'en général plus de probité que 
ceui des contrées où il y a des Juife. Selon un vieux dic- 
ton, beaucoup de personnes commencent par être trompées et 
finissent par derenir des trompeurs. On lendiait peot-ètte 
les Jiii& moins dangereux pom; la moralité des Croyons, û 
on leur défendait pendant dnqnante ans toute espèce de 
tra&o, en leur laissant le choix de s'occuper d'agriculture 
ou d'un métier, ou de quitter les pays des Oroyans." 

se. 

"Les Juîfe,"dit le Khalife en riant, "seront, je le crains, 
de mauvais ouvriers ; quant à moî, jo ferais de mûres 
réflexions avant de les employer comme maçons. Puisque 
TOUS avez tant de lecture, vous devra savoir, que l'empereur 
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Romain Julien donna permission, il y a environ quatre cents 
ans, aux Juifs de retourner à Jérusalem, pour lebâtii leur 
temple. Les Juifs y coururent en grand nombre, et tra- 
Taillèrent activement. Ils mirent de grandes et de petites 
pierres indistinctement les unes sur les snties ; d^à Ub ea 
léjonissaient des progrès rapides de ktii ouvrage, quand, 
un orage s'éleva pendant la nuit, et i«DTerBa tonte la 
b&tisse." " Ou pouvut attendre ce résultat de lent inha- 
bilité et de leur inexpérience," dit Abou Haasan ; " il 
prouve la nécessité de leur faire apprendre un métier. Jo 
suis irrité, j'en conviens, lorsque je vois tant de drôles aux 
larges épaules, rôder par lo paya, dans l'unique but de 
tromper les paysans et leur enlever leurs modestes écono- 
mies. Un Juif de cette espèce, emploiera peut-être cet 
argent mal acquis à acheter des jatdîuâ, dos pièces de 
terre, qu'il fera cultiver par des esclaves ChrétïeiiB, et 
même des Croyans loués à vil prix ; car le pins pauvre 
Juif dédugnerut se louée comme laboureur ou comme 
domestique chez un autre Juif. Et pourqnû le fenut-il? 
Son Messie ne vïendra-t-il pas pour l'emmener dans le 
pays de Cocagne, où il est certain d'avoir au moins ses 
soixante-dix ânéesd'oî? I,c Juif paresseux pruférc donc, 
an lieu de travailler, de gagner sa vie comme un vagabond, 
et souvent en imitant le sifflement du metle, le grognement 
du porc, le hennissement du cheval, le ramage du rossi- 
gnol, le chant du coq, le loucoulement du pigeon, le cri 
de la cuUe, le miaulement du chat, et autres moyens de ce 
genre." 

57. 

" Mus les Chrétiens ne oroient-îls pas également au 
Messie V demanda le Khalife. " Certainement," répondit 

Abou Hassan ; " et le fondateur du Christianisme, le saint 
prophète Jésus, a lié sa doctrine à l'attente du Messie, qui 
est devenue la base sut laquelle il a édiSé son église. iVIais 
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Jésns déclare que son royaumo n'est pas de ce monde, qno 
c'est un royaume de morale, do vérité, do vertu, et il enno- 
blit ainsi les idéca de ses contemporains sur le Messie. En 
se ddaignant lui-même comme étant le Messie, il voulait 
dire qu'il était envoyé do Dieu, pour être le fondateur d'un 
royaume moral. La cliarité qu'il prêchait n'était point 
limitée aux seuls Chiétiena, olle s'étmdait à riinmanité 
toute entière." " Avez-Tons trouTé que les Chrétiens pra- 
tiquent la diarîté f demanda le Khalife. " Le peu de 
Chiétiene que je connais à Bagbdad," répondit Âbou Hae- 
san, *' me semblent fort probes et fort cliaritables. Cepen- 
dant, feu mon père, qui avait passé quelque temps dans les 
pays liabités pat des Chrétiens, disait qu'ils l'-laieiit pour la 
plupart pires que les Juifs, qui suivent pour Li, plupart ce 
commandement de Moïse, de ne pas se tromper l'un l'autre. 
Les Chrétiens, non seulement se trompent .entre eux^ mais 
ils tromperaient encore les Jui& enx-mëmes s'ils le jion- 
TEÛent. I 

68.' 

" Feu mon père," contimta Abon Hassan, " avait un 
esclave Chrétien, homme ttès-instniit, auquel □ donna is 
liberté en récompense de ses fidèles serrioes, et qu'il mit 
de plus à même de s'établir à Baghdad en qualité de méde- 
cin. Ce Chrétien ét^t natif d'Athènes, lieu de la naissance 
de l'impératnce Irène. Kotre conversation roula un jour 
sni la mauvaise vie de cette princesse, et le Chrétien noua 
raconta qne dans son foBaacs il svah été fort lié avec Irène. 
Elle était sens^ jolie, et avùt tonjonis montré beaucoup 
d*afîeotiân.pour ses psienB et ses maîtres. H icgretttût que 
dqniis son .élévation, la soif des ridbeesea et une amHtioii,' 
démesurée l'eussent détournée du sentier de la reli^on, et 
fiùt d'elle nn monstre do cruauté, de dépravation et de 
méchanceté. J'expriniai ma surprise do ce que la religion 
Chrétienne, basée comme on me l'avait dit sur ce divin 
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préœpte — Ne fais pa» à autrui ce çue tu ne voudrais peu 
qu'on te fit — ait été insuffisante pour arrêter lea orimes de 
l'impératrice Irène, tandis que la princesse Zobéidéh, l'an- 
guete épousa du glorieux Haroun, en pratiquant les pré- 
ceptes da Koian, tétait presque fiûte adoier par le nomluB 
de ses vertus et de ses aoUona charitables. Le Chrétien me 
répondit, que la idïgion dn Christ était une religion de 
pais et de bienymUance, mus que mallieureuscment celle 
de la plupart des Chrétiens se composait de querelles et de 
malveillance. Toutes les religions, dit-il, quand elles ne 
tirent pas entièrement leur origine de la superstition, ou 
quand elles n'ont pas été inventées pour en faire un 
instrument politique dans le but de tromper le grand 
nombre au profit d'un petit nombre^ ont été destinées 
à foire le bonheur de l'humanité, en lui apprenant à 
mortifier certu&es pasdons, à zé^er les antn% aâa de 
rendre les hommes padflqnee, débouiairea, diaritables, 
compatissans et bieniusans* 

59. 

" Fins mie religion est bonne, pai^t^- dit ce Ghiétien, 
plus elle devrait, ce semble^ produite d'azoeUens fruits; 
et snrtont une religion, qui, nous en sommes assurés, 
est révélée de la Divinité. Cependant, il C3t arrivé que 
tontes les religions ont tiainé après elles des conséquences 
apposées à leur but, telles que la discorde, l'envie, la 
pannaité, la gUMr% -les persécutions, les meurtres et les 
mnfwnmrff, et la meilleure de toutes les religions (observez, 
monûenr, que ces . paroles sont d'un Clirétien) a produit 
la plus forte masse de ces maux. II semblerait en vérité, 
par 809 eiFets, que la religion, et suxtout la religion Chré- 
tienne, n'est pas venue apporter la paix dans k monde, 
mais le daivo. lJej)uis le moment où l'cmporeiir Cons- 
tantin a favorisé les Chrétiens, enrichi lenis prêtres par 
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des motifs politiques, la pureté de la religion de Jésus a été 
perdue, et la Ohrétîenneté est devenue de plus en plue sue 
masse de comtption, car, lorsque des avantages temporels 
Wnt ammés à une confession religieuse, ils attirent imman- 
quablement dans la nouvelle communion, tous ceux qrà 
n'ont aucune religion ; les fripons l'adoptent par des motifs 
d'intérêt, les fous les suivront par mode, et lorsque cette 
religion est en de telles mains, la Toute- puissance elle-même 
ne pourrait en conserver la pureté. Quoique la religion 
Chrétienne soit maintenant professée presque exclusivement 
dans les empires Grecs et Francs, peu d'individus en sont 
devenus meilleurB. Au conttEÙie, la plupart des Chrétiens 
sont plus mauvais de principes et dans la pratique que les 
paîrâiB lélégués dans les coins les plue sombres de la terre, 
où la lumière de l'Evan^le n'a jamùe été vue. Le plus 
grand nombre des Chrétiens coimaSt peu, ou point la religion 
qu'ils professent. Ces Chrétiens la suivent uniquement 
parceqn'elle est celle du pays où ils habitent. lia seront 
peut-être fort zélés pour elle (comme on l'est généralement 
pour la religion dans laquelle on a été élevé), m^s ils ne 
prennent aucun sfùn A'y conformer leur vie, parccqu'ils n'en 
avùent jam^ été bien informés." 

60. 

Le Khalife et Abou Hassan convciràrent aia^ jusqu'à 
ce qu'ils eurent presque fini leur vin. - Alors le maidiKlid 
supposé dit à son hôte : " Je voudras, avant de nous sé- 
parer, vous témoigner combien jo suis sensible à votre 
réception polie et hospitalière. Je vous prie donc de me 
faire connaître comment je pourrai vous prouver ma recon- 
naissance. Parlez-moi franchement comme à votre ami ; 
ouvrez-moi votre âme. Je ne suis, il est Trai, qu'un mar- 
chand, cependant, j'ai peut-être le pouvoir de voua tendre 
service, soit par moi-même, soit par mes amis et mes 
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paréos. Planeurs d'entre eux ont quelque influence dans 
le palais du Khalife." "Je vous donne ma parole d'hon- 
nête homme," répliqua Abou Hassan, " que je vous suis 
fort obligé de cette ofiîre affectueuse. Mais je n'ai rien à 
demander, ni à vous, ni à tout autre, car je suis parfaite- 
ment satisfait de ma position actuelle." " Vous ne désirez 
pas," dit le Khalife, " des distinctions honorables, des titres 
qui TOUS élàreiaient dans la bonne o|nnion de vos TÙàns, et 
contribueraient à humilier Toa &ax amie ï" " Oh T s'écria 
Abou Hassan, " je vois maintenant que vona tous moquez 
de moi. Cependant, si TOUS parlez sérieusement, je TOUS lUnâ 
«TOC franchise que je n'attaclie aucun prix aux titres et aux 
bouneurs quand ils sont conférés à des hommes qui ne les 
ont pas mcritéa. 3Ion pùtc a mis beaucoup de soins à mt 
préserver de l'orgueil et de la vanité, et je cruis n'avoir n 
l'un ni l'autre de ces défauta. L'homme orgueilleux, disait 
mon pète, et l'homme vain, forment enseqible un couple de 
fous. L'orgudlleux a la plus haute opinion de lui-même, 
l'homme Tjân s'efiForoe de la donner aux autt«i à son égard ; 
l'orgueilleux pense que l'admiration lui est due, l'homme 
vain est content s'il parvient à l'obtenir. L'orgueil exige 
du respect pat le faste ; la vanité sollicite, par de petits ar- 
tifices, les applaudissemens. C'est pourquoi l'orgueil rend 
un homme désagréable, et !a vanité le rend ridicnle. Je 
ne veux être ni l'un ni l'autre. Je dois donc refnset 
votre offre, quoique j'en sois fort reconnaissant. 

61. 

" Je ne pws me fignrer," poursoivit Abou Hassan, 
" qu'un Être on one décoration me procurerait le respect de. 
la partie raisonnable de mes Toiùns ; car je n'ai jamùs 
éprouvé moi-même de respect ponr des titres, à moins que 
les personnes qui on sont rcTêtues, ne possèdent ausM la 
véritable noblesse de l'âme. Les titres honorables, conférés 
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à des hommes qui ne se sont pas distingués eux-mêmes par 
des actions méritoires, c'est l'efiigie d'uu prince sur un métal 
faux. J'ai ouï dire à des voyageurs, qu'il y a dans l'ouest 
un vaste empire où l'on laSble des ugnes d'honneur, comme 
pu exemple être privilégié de porter des bontons ronges, 
bleus ou blano^ ou une plume de paon sur le bonnet ; d'at- 
tacher nu nibaDde couleur sur ses vètemens; ou de le 
nouer autour du genou, d'adopter le nom de quelque oiseau 
de proi^ ou d'un animal sauvage, tels que le faucon, l'aigle, 
l'éléphant, le lion, le chat, et d'autres. Si les hommes 
respectùeut leur dignité comme hommes, ils mépriseiiùent, 
je pense, cette sorte de distinctions, et regarderaient ces 
titres comme des sobriquets. Les titres et les décorations 
sont, il est vrai, des choses innocentes en elles-mêmes ; ce- 
pendant, ils donnent au caractère hum^ une sorte de sotte 
vanité qui le dégrade, — parler de son rttèan bien comme 
une petite âQe, ou montrer ses jarretières tiauvee comme 
un petit garçon ! I J'ai découvert muntenant que mes 
teveuus, comparativement &ibles, suffisent pour me pro- 
curer une vie exempte de soucis, et c'est pourquoi je me 
sens indépendant, c'cst-à-dirc, quo je suis mon maître, et 
non l'obligé de personne. Je n'ai donc pas besoin de titres 
et d'honneurs pour croire tous les hommes mes semblables. 
J'évite le conunercc avec ceux de mes semblables qui sont 
assez simples pour se croire supérieurs à moi, qui me 
.tirùtenùent comme un inférieur avec déd^ùn, ou, ce qui est 
.plua ofiénsant encore, avec condescendance. Je ne recon- 
nois d'autre supérieur que le KhalifÉ^ le successeur du Pro- 
phète; mais je dois obéissance et respect à ceux de mes 
oontntoyens auxquels le prince des Cicgrans a délégué son 
autorité pour l'administration de la justice. 

<>2. 

"Ne vous imaginez pas, cependant," continua Aboi' 



Hassan, " que je blâme les princes do donner des lécora- 
pensGS honorables â ceux qui ont rendn d'émineas services 
à leur pays, car le prince déclare par un tel don, qu'il ne 
possède rien qui puisse récompenser de tels serrices, et celui 
qui reçoit oette marque honorifique, sait qu'il ne lui doit pae 
son illustration, et qu'elle n'en est pas augmentée. Les 
hommes réellement dignes d'un rang distingué, ou y ttyvOt 
des dtcdte par leur naissance, en seront moment o^gueUleox 
et vains. Feu mon père, que ses affaires oommenùales 
avaient conduit à Constantiuople, en Italie, et même à la 
cour de Charles, le puissant dominateur des Francs, observa 
un jour à l'un de ses amis, que dans tons les pays où il y 
avait des rangs titrés, la classe la plus élevée était la plus 
polie et la plus modeste. Je suis complètement persuadé 
de la vérité do cette remarque, car ceux qni ont la sentî- 
meat de leur hante position dans la société n'ont pas la 
tentation de s'élever eux-mêmes en abaissant et en humi- 
liant les personnes moins favorisées par la fortune. H 
arrive trop souvent, au contraire, que les parvenus, à l'esprit 
vulgaire, offensent les autres par leurs insolentes cxigconces 
et leur hauteur. Il y a malheureusement beaucoup do ces 
derniers dans Baghdad. Prenons pour exemple Ebn Jachja, 
le riche marchand de charbon et de fagots, A peine les 
amis qu'il a au palais, cédant à ses importunités, eurent-ib 
obtenu pour lui du Khalife, le titre de Seigneur, que sa 
fierté et son orgueil ne connurent plus de bornes. Son non- 
vean titre ne Bemblùt avini de prix à ses JvaXt qne paroe- 
qn'il loi offirait l'occafflon humilier tout le monde impu- 
nément ; car d'après une anrâeime M, t^eet on délit grave 
de donner vu coup de pied à un conseiller auUque da 
EhaHfe. 

63. 

"L'un des moyens dont ce personnage orgueUleux de sa 
bonne et de son titre se sert pour rehausser sa grandeur 
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ïmag^tûie par l'abussement de ses semblables, peint si bien 
son caractèie, qu'avec Totie peimisàon je viùs tooa le rap- 
porter. Le joui même où il obtint son noureau titie, il 
ordonna à ses eselaTes domestiques de fîdre monter chez lui, 
à l'orraiir, toutes les personnes qui ne soment pas revêtues 
d'une charge à la conr du Khalife, ou qui n'auraient pas 
des titres ou dos richesses, par un escalier étroit, sombre, 
réservé e;^clusivcment jusque-là à ses domestiques. Ce 
sot bouffi, d'orgueil comprit dans cet ordre les savans Clieiks, 
les maîtres de ses enfons. La nécessité les força à subir 
cet abaissement; un étranger fut le sou! qui ne voulut pas 
déroger à sa dignité d'homme, et refusa de continuer ses 
leçons. Fonr montrer à oe CSheik combien il fîùsaït peu de 
cas de la sdeoce et des tolens, Ebn Jachja confia l'instmc- 
tion de ses enfans à un Juif illettré, perfide, qui compensa 
son défiiut total d'habileté et d'instruction par des manières 
serviles et rampantes. L'arrogance et l'orgueil de ce parvenu 
impérieux, devinrent en peu de temps insupportables même 
à ses propres amis politiques. Voyant que son ambition 
et son insolence angment^ent en proportion des honneurs 
qu'ils lui procuraient, et qu'ils pourraient à l'avenir exécu- 
ter leurs projets sans son assistance, ils cherchèrent à se dé- 
barrasseï de son ennuyeuse présence à Baghdad, eu engageant 
le Khalife à lui donn» une misâon auprès de femperenr 
Charles. Après son retour, il fiit envoyé comme lieutenant 
du Khalife, dans les provinces tronblées du Ehorassan, avec 
la certitude que sa suffisance Im ferait commettre quelques 
étourderies propres à lo priver de la faveur du Khalife. 
Cela arriva en effet, et les amis politiques d'Ebn Jachja 
saisirent promptemciit cette oeeasion d'Iiumilier l'ergueil 
d'un homme qui les avait si souvent mortifiés. Lo plus 
haut placé de ses anciens amis, le très-houurable Forte- 
pantoufles et Bouffon de la princesse Ayesha, traita ce 
parvenu tombe avec une extrême négligence, et le marchand 
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de oharlMn est dans ce moment un objet de pitié, platàt 
que d'envie. 

64. 

" Moi aussi," continua Abou Hassan, "j'ai souffert de 
l'orgueil de mes auciens amis. Il y en avait un surtout, 
auquel j'avais donné toutes les preuves possibles d'aS^ 
tien, non seulement îl avait pai^pé à tous mes féstine, 
mais ses manières insiimantea lui avaient donné tant d'in- 
flaence sur ma bonté, que je l'assistai avec beaucoup de 
libéralité dans ses fréquens embarras d'argent. J'étais à 
convaincu de son amitié, que je ne croyais pas nêcessdre de 
la mettre à l'éprouve. J'allai cbcz lui uniquement pour me 
plaindre de l'ingratitude de mes autres amis. Mais cet être 
méprisable, arrivé soudainement aux richesses et aux di- 
gnités par un héritage inattendu, avait entendu parler des 
demandes que j'avîùs faites à nos connaissances communes. 
Dans la prévi^on de ma visite, il donna l'ordre de ne point 
me laisser entra:, et j'ens la mortification de m'raitendte 
dire pat un de ses esclave^ que * son mattre ne pouvait me 
recevoir, n'étant à la maison que pour ses amis.' " Le 
Khalife, en vivant corobioi Aboa Hassan était affecté de 
la conduite basse et cruelle de son ancienne connaissance, 
dit : " Je conçois facilement que vous ffltcs irrité de l'in- 
digne conduite do ce jeune liomme, d'autant plus que vous 
pensiez vous être assuré de son amitié par vos fêtes, et 
qu'elle ét^t do celles dont Asmai dit : ' L'amitié est le 
mariage des âmes, le soulagement de nos chagrins, l'adou- 
cissement de nos passions ; la délivrance de notre abatte- 
ment; le recours de nos calamités; le oonsrâller de nos 
doutes ; l'amour de nos cœurs ; le relâche de nos pensées ; 
l'ennoblissement de tout ce que nous méditons.' Yous avez 
appris m^tenant, par votre expérience, que la Beulo base 
solide de l'amitié est une estime mutuelle." 
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65. 

" 0!i !" s'écria Abou Ilassnn, " votre remarque n'est que 
trop vraie ! mes anii.s île table me tenaient peur un sot et 
me traitaient do même. Mais, quoique je n'aie rien fait 
pour mériter leur estime, quoiqu'ils aient pu avoir raison 
de no point confier leur argent à un homme qui devait leur 
paraître un dissipateur achevé, cependant, j'auraia pn 
m'attendie à être traité avec nne politesse banale." " Ne 
croyez pas," reprît le Kbalîfe, *' que je veuille les excuser, 
mwB je ne puis comprendre pourquoi vous avez pris tout 
cela ai fort à cœur. Quant à la sotte conduite de l'homme 
dont TOUS venez de mo parler, vous no deviez qu'en rire, ear, 
après tout, elle no vous a point causé un dnmmage léel." 
"C'est peut-être vrai," lépondit Aboii Hassan, " mais un 
homme qui a des sentimens honoralilea, ne mesure pas le 
degré d'une injure suivant le tort positif qu'il a éprouvé ; 
il considère le principe qu'on a\~iùt pris pour base et l'inten- 
tion avec laquelle une offense a été fmte; c'est pourquoi il 
ressent la supériorité qu'on s'est pemûse à son égard ; il 
repousse avec indignation les prétentions qu'un parvenu 
titré s'efibrce d'établir comme un droit. Ma colère contre 
cette personne se cahna cependant, lorsque j'appris la sévère 
réprimande qu'elle s'attira depuis par son insolence. Il y a 
quinze jours, ee Seigneur de nouvelle création attendait 
avec beaucoup d'autres officiers dans l'nvant-cour du palais 
^arrivée du Khalife, pour le suivre à la chasse. Le savant 
Ebn el Wardee vint à passer dans cette cour, et s'y aiiéta 
un instant pont admirer les beaux coursiers Arabes. Mon- 
seigneur 1b sot, qui avùt &éqiienté pendant phiàenrs 
années l'éotde de ce Chdk, ne l'eut pas plutôt aperçu, qit'3 
se proposa d'en ^le le but de ses plaisanteries. Il chevau- 
cha donc vers son vieil instituteur et s'écria : ' Ah Docteur ! 
qui voua amène ici au milieu de ces animaux de haut rang î 
Vous ne vous croyez pas capable, je pense, de distinguer un 



chmal d'un âne ? * Monsdgnenr,' lépUqna £1 Wardee avec 
calme, * la différence entre ces deux animaux est à tranchée, 
qu^ m'eat impossible de vous confondre avec Totre clievaL' 
Cette lépartie imposa ùlence au mauTÙs plaisant, et les 
rieoia fuient natoiellenient du câté du Gheik. 

66. 

" Cette sévère réponse explique le proverbe r ' A vil^Un, 
vilain et demi.'" " Mais elle était bien méritée," dit le 
marchand supposé. " Je suis persuadé," ajouta-t-il, " que 
cet homme a perdu sa place A cette histoire est parrenne 
aux oreilles du Khalife. Je sais que Earonn un cas 
tout partioulier des personnes qui Toumt leur existence à 
la tâche ardue d'élever et d'instruire la jeunesse. Je pense 
qu'il a parMtement raison, car tous ceux qui ont médité 
sur l'art de gouverner les hommes, doivent être convaincus 
que le sort des empires dépend de l'éducation de la jeu- 
nesse. Et comment peut-on s'attendre que des hommes de 
talens et d'honneur, voudront se charger do cette fatigante 
besogne, û les représentans des pareus, les maîtres, sont, 
négligés et même traités avec mépris î L'homme," conti- 
nua le Khalîf^ " est un animal formidable par ses pasàons 
et par son inteUîgence, ses passons le poussent seavent à 
commettre de grands crimes, et son intelligence lui suggère 
les moyens de les accomplir. Elever cet animal et l'accou- 
tumer à l'ordre, lui donner le goût de la justice et de la 
vertu, le détourner par la crainte de la mauvMse voie, 
l'encourager dans l'accomplissement de ses devoirs par des 
espérances, en un mot, le rendre propre à faire partie de la 
société, tel doit être le but des institutions civiles et idi- 
gicuses, et des efforts des hommes bons et sages. Ia mnl- 
leure méthode pour atteindre ce but,onra toujours leconmi, 
est une éducation convenable. L'éducation est à feepiH ce 
que la propreté est au corps ; les beautés de l'ime et de 
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l'antie se fiëtrisaent, à elles ne se peident point totalement 
par la négligence. Et, comme le.dî&mant le pins précieux 
n'a aucun éclat sans le secours du lapidaire, de même, les 
qualités de l'esprit le plus noble restent ensevelies dans 
l'obsonrité, à elles ne sont pas mises en éviden» pai 
llnstruotion et les iè{^ de la bienséance. 

S7 

" Nos parens nous dorment la nature humune, l'éduca- 
tion doit nous doimer l'humanité.- Les païens qui se 
bornent au soin de satisf lùie les bescnns pb^siques de lenia 
enfons pendant un petit nombre â'année% ne fimt pas d'a- 
vantage que les brutes. S'ils négligent de donner à leurs 
enfans une éducation, une instmotîon conforme à leur rang 
et aux dispositions de leurs enfans, ils derieiment presque 
leurs assassins, ils détruisent la plus noble partie de l'homme, 
et ne laissent subsister l'autre que poai lui faire mener une 
vie de misère et de honte. Comme les païens manquent 
trop souTent du loinr, de l'înstraction et de la capanité ne- 
OGBS^es pour élevei et instruiie leois en&ns, ils doÎTOnt 
nêoBBSiûianent déléguer ce àemài à d'autres personnes. Si 
ces dmmètes ont rem^ leni eng^ement avec oonsotenoe et 
affection, elles ont de justes titres an respect et à la recon- 
naissance de leurs élèves, à la bienveillance et à l'amitié des 
parens dont ils ont rempli la place. De l'argent' peut être 
une rémunération suffisante pour des travaux manuels; 
maïs de l'argent seul, n'importe quelle somme, n'indemnisera 
jamais un maître doué de sentimeng nobles, de ses travaux 
intelleotncis. Tontes les fois que j'ai vu des païens tnuter 
avea finndear et mftme dédt^ lee mt^ities de leurs ïofims,- 
j'ai trouvé ansn, qu'ils ne portaknt pas une afiêction récâle 
à leurs en&ms, et les avaient ùàt élever pour obéir à 
la mode, mais sans égard & leur félicité temporelle ou 
êtemâSa. ' 
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68. 

" Quant aux élèvra," conthraa le Khalife, " j'aurais eu de 
la poine à me figurer qu'H pouvait y en avoir parmi eux 
d'asBCZ dépourvus de cœur et de honte, pour payer par l'in- 
gratitude et le manque de respect, les soins affcctuens: de 
leurs précepteurs, pour développer leur iatollignnco et for- 
mer leurs cœurs. De tels gens méritent avec justice 
le mépris de tout homme dont les sentimens sont droits. 
Je dois donc vous féliciter d'être débarrassé de votre ami 
sans coeur et à l'âme vile. Mua pour en revenir à ma ques- 
tion, quoique vous ne st^ez ni ambitieux ni avide d'argent, 
je ne puis me fignier qu'il existe un homme qui ne forme 
pas un souhait dont il désire raccomplissement. Ne aérien 
voua pas content, par exemple, de vous trouver dans une 
position, où vous pourriez vous venger de vos audens amis 
de tabie pour leur conduite offensante ? Faites-moi le plai- 
sir de me parliir sans réserve." " En vérité," lépliqua Abou 
Hassan, " je n'ai aucune envie de rendre le mal pour le 
mal ; lors même que la sainte loi du prophète ne s'y oppose- 
rait point, cela serait contraire à mes sentimens. Mais, s'il 
est juste de ne pas laisser coucher le eoleil sur notre colère, 
ïl est prudent de ne pas le lusser lever sur notre confiance.' 
Nmis devrions pardonner sans retenue, mais oublier rare- 
ment. Je ne veux pas me venger, car c'est ce que je dois à 
mon ennemi ; mais je m'en souviendrai, car je me le dois à 
moi<m6me. Cependant," ajouta Abou Hassan, " il me 
tombe précisément dans l' esprit qu'il y a une diose qui nie 
peine, sans tfnitefois troubler mon ri-pos de la nuit, et 
puisque vous êtes si pressant, je vais voua dire avec fran- 
chise ce que t^eet. Voua verrez qu'il n'est pas en votre 
pouvoir ds m'aîder en cetn. 



ed. 

" Tons savez, sans donte," poursuivit Âbon .Haaean, 
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" que Baghdad est divisée en acpfc (jTiarticrs, et que dans 
chacun d'eux il y a une mosquée, et un Iman pour lire la 
prière à ccttaînes Iieurea. L'Xman du quartier que j'ha- 
bite, est lin vieillard d'un aspcci austère, mais en même 
temps un firanc hypocrite. Pour se concilier l'affection, et 
s'attirer In vénération du peuple, il affecte extérienrement 1» 
sainteté et la plus ri^de absUnence ; il évite les hoimetiia, 
lesplaiBii% toute espboe de frivolité. En public il ne parle 
que sur des sujets sùiita et é^fians, toutes ses paiolea 
semblent dirigées vers le mel. Il est fort sententieux, ses 
léponsea Hont plrânes d'onction, et une odeui de sainteté est 
répandue autour de lui ; il porto un manteau blanc, tissé 
en poîla de chèvre, et sa tête est couverte d'un large turban 
blanc, qui donne à son visage une apparence de pâleuret de 
maigreur. Quand il est monté sur sa mule, ses yeux sont 
constamment baissés ; deux esclaves composent sa suite ; 
l'un guide la mulo montée par la saint bomme, l'autre porte 
son Korau. Cet Iman léoite souvent dans la mosquée des 
prières beaucoup plus longues qaH n'est d'usage parmi k» 
CioyaoB.' PnÎB il se retire dans un coin, ^t des instroC' 
tions piensGs à la multitude, qui est en extase devant ea 
dérofion sublime. Au moyen de ces saints artifices, il cap- 
ture l'alfeotion des hommes, se fait une réputation de 
sainteté, et obtient du sufirago tacite du peuple une espèce 
de pontificat suprême, qui devrait uniquement appartenir 
au Prince des Croyans, le successeur du Prophète. 

70. 

" Cet Iman ne peut souffiir de partager avec une astre' 
personne l'afiêerion et la vénération da penpl^ car il ebt 
jdeîn d'envie, et emploie tous les moyens qu'il sait imaginer 
pour abuseer ses rivaux supposés dans !a bonne opinion de 
leurâ amis et de leurs voisins ; aussi a-t-il réu^^i plu^ d'une 
fijffl à ruiner d'honnêtes hommes." " Cet Iman," interroinj *' 
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Je Khslif^ " doit fttze non éemleinent bis-mêdumt, boSb 
ttttaà extravagaat et foit ignonuit. Il paiftit n'avoir judiûb 
médité soi ce pas»^ des essais moraux da sage Halek : 
' L'envie se» bien définie de cette manière ; c'est la Iiune 
qu'une personne conçoit contre une autre, pattequ'elle la 
«oit en posBeasion d'un avantage réel ou supposé qui lui 
manque. L'ignorance fortifie ce vice, et l'instruction le 
détruit, car l'instruction nous apprend cette doctrine de la 
nécesnté, que les choses doivent ê'tie ce qu'elles sont ; c'est 
pourqutù il y a de la folie à être envieux. Envier la desti- 
née inévitable d'antmi, oa mtumnier sot notre sort, qni ne 
peot être différent, et cwtre lequel il n'y a donc pas. de 
lemède, e'est le lésnltat de la plus grande îgnoianoe. 
L^natnuilwn détroit dtoio l'envie^ Dans la &it, nn hoomie 
poumït taaà Inan être envienx de la vttesse du cheval, de 
la force de l'éléphant) ou des ailes des oiseaux, que de la 
destinée d'un autre' hotanx^ unvée da toute éternité par 
le torrent des causes succesdves.' Mais je vous ai inter- 
rompu ; je vous prie de me parler encore de cet Lnan." 
"8i vraies que soient les paroles de Malek," dit Abon 
Hassan, " elles n'ont pas fiùt d'impieasion sur cet aïohi- 
faypoorit^ qui s'abtùssem à tout pourtoimtBr sa méahaDoeté 
ctmtn ceux qni joiùesent' d'une bonne lépniation. Je pour- 
itds Tona citer beaucoup d'ezeniplea de ses vils procédé^ 
mûs je n'en mentionnerai qu'un, où «pendant il n'atteignit 
pas son but. 

71. 

" Il y a dans ce quartier un der\-iche âgé, qui a l'esprit 
fin, et n'en est pas moins très-bon. Quoiqu'il gagne sa fru- 
gale existence en exerçant l'état de tailleur, sa sobriété Im 
permet de mettre quelque chose de côté pour le donner à un 
frère pauvre. Il jouit d'une excellente réputation pamû 
an voisins, qu'il doit à sa probité, à son asùdnité au tia- 
innl et à l'usage qu'il £ût de stm expérience pour donner de 



bons conseils à ses voiains. 8on instruction le met à même 
de leni expliquez les pusages obscms et les -pim enblimee 
du livre des KvieB. L'Iman, comme Tons pouvez le penser, 

en éprouve un dépit extrême, de sorte qu'il résolut, un jour, 
de tendre un piège an derviche. Il lui envoya un homme 
chargé de lui jiioposor des questions de sophistes, dans 
l'espoir qu'il ne pourrait pas y répondre, ou bien que ses 
réponses seraient hétérodoxes. Cet émissaire se rendit 
donc cliez le derviche, à une heure où beaucoup do ses voi- 
sins étaient avec lui, et lui proposa les trois questions sui- 
vantes. Premièrement ; ' Pourquoi dit-on que Dieu est 
présent partout ? Je ne le vois dans aucun endroit. Mon- 
tiez-moi oà il es^ afin que je le t(Ao,' Secondemoit : 
* Pourquoi l'homme eat-it puni de ses crimes, puisque tont oe 
qu'il lait dépend de Dieu? l'homme n'a point de libre arbitre^ 
cai ilne peut rien faite contraire à la volonté de Dieu. S'il en 
avait le pouvoir, il arrangerait tout pour son propre avan- 
tage.' Troisièmement : ' Comment Dieu pcut-il punir 
Eblis par le feu de l'enfer, puisqu'Eblis est formé avec cet 
élément, et quelle impression lo feu peut-il produire sur 
lui-même?' Le derviche sachant très-bien d'où venait cet 
interrogateur, prit une grande motte de terre, et la lui jeta 
à la tête. Cet homme se rendit immédiatement chez le . 
Kadï, «t Im dît : * J*û proposé trcû questions k Ebn 
Heshaun le tailleur, mùs aa lieu d'y répondre^ il m'a jeté 
-nue motte de tem^ qui m'a tsA mal à la tête,' 

72. 

" Le Kadi, après avoir écouté le plaignant, envoya cher- 
cher le derviche, et lui dit : ' Pourquoi avez- vous jeté une 
grosse motte de terre à cet homme, qui lui a fait mal 
à la tète, au lieu de répondre à ses questions V Le derviche 
téplîquà : ' La motte de terre était une réponse à sra quê- 
tions. Il prétend avoir mal à la tête, qu'il me mootic 
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mal «finqueje puisse le voir, et je rendrai Dieu visible devant 
lui. Pourquoi yous porte-t-il des plaintes contre moi? 
Tout ce que j'ai fait Dieu l'a voulu ; quel pouvoir M-je 
contre la Tolonté de Dieu ? Cet homme est fût de terre ; 
comment le mime élément peat-il Ini îsaie in mal î' 
' VouB Fentende^' dit an plùgnant le Kadi stupéMt ; 
'voBB avez obtenu une réponse complète à tos questions ; 
il ne fallait pas venir ici pour vous pliundre. Bismillah ! 
vous devez être content. Moi-même, j'aurais eu de la 
peine à voua faire une meilleure réponse. Retirez- vous.' 
C'est ainsi que le plaignant fut confondu et l'Iman désap- 
pointé. L'émissaire est l'un des quatre vieux derviches de 
même espèce que l'Iman. Ils se joignent à lui tous les 
jouis dans la Mosquée, pour censurer les actions et les pa- 
roles de tons ceux de leurs vdaîns qui leur sont odieux, et 
puis îls.Tent tioablei la paix da voimnage, semei la discorde 
dans les bmilles. Si cet Iman et les qnatre derviches 
étaient aussi pieux qu'ils veulent le persuader au peuple, ils 
agirûent conformément au passage suivant du Koran : 
' La vertu véritable ne s'aigrit pas contre le vice. Elle 
jouit Bans bruit de sa supériorité ; elle éprouve de la com- 
passion pour celui qui est tombé, le suit du regard avec 
tristesse quand il s'approche du précipice, et lui tend arai- 
calement la nuùn loisqu^ est sot le point de fitillii.' 

73. 

" Mais riman et les qnatre derrichee, aa Hea de Bnifre cet 
avis plein de charité, smsissent, au contnùre, toutes les occa- 
sions d'exercer leur méchanceté contre ceux de leurs voi- 
sins qui leur déplaisent. Lph vîi es qu'ils ^ittriburiit aux 
autres, sont en général ceux dont ils se sentent coupables ; 
car celui qui porte dans son sein le catalogue de ses mau- 
vaises actions, est toujours disposé à juger les autres d'après 
Ini-mëme, d'où vient qu'il les traite avec sévérité, afin de 
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détouinei les soupçons de sa propre personne. Quand des 
médisances on des calomnies viennent d'individus considé- 
rés, on les écoute aveo attention, elles sont répandues par 
le monde, surtout par le grand monde, c'est-à-dire par toutes 
.les personnes qui n'ont rien à faire, qui ne savent rien; c'est-là 
ce qu'on f^pèle le monde, oonraie on app&le la populace le 
pmpU. Ce monde a des yeux devant et derrière comme les 
mouches, et plus de pieds que la déport^ quand il vent dé- 
truire la réputation de quelqu'un. Cet Iman, non content de 
blâmer notre manière de vivre, pousse si loin sa malice et sa 
méclumceté contre plusieurs, qu'il les accuse de no pas croire 
aux véiitêa sacrées de notre religion. Vous allez peut-être 
me dtor ce vieux proverbe : ' Que la calomnie n'attaque les 
sentûnene religieux d'un individu, qu'après avoir trouvé sa 
vie privée inépiochabie.' Mais il n'est que trop facile d'è- 
garer les ignorans ; ils legaideiaîent comme une action mé- 
ritoire de noua lapider. Moi, en particnlîer, je m\a l'objet 
des pins amères mécbancetés de cet Iman, par la seule nû- 
son que je ne l'ai pas invité, non plus que ses conflédérés, à 
mes f%tee. C7est pourquoi je dois à ces bypooritea le sobri- 
quet du ' débauché,' qu'on me dorme dans tout le quartier." 

74. 

" D'après ce qne viras venez de me raconter, je no doute 
nullement que ces hommes no soient fort mécbans," dit le 
Khalife; "je présume que vous voudriez mettre nn terme à 
ce mal î" " Vous l'avez deviné," répliqua Abon Hassan ; 
"la seule chose qne je désire serùt'd'ètre Khalife seulement 
pendant un jour, à la place de notre souvenun seigneni 
Haroon, Prince des CioyuiB," ** Qne feries-TOua ai cela 
vous arrivût ?" demanda le marchand supposé. " Je ferais 
mi exemple de ces bommcs, pour la satisfaction des bonnètcs 
gens," répondit Abou Hassan; "je punirais les quatre ri eux 
derviches, en leur faisant donner à chacun cent coupa de 
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bâton Boua la pliinte dos pieda, et qtiatre cente à ITman. 
Cela servirait d'avertissement pour tous lea cinq de s'en 
tenir à l'avenir à leur Koran, et de no pas se mêler dee 
af&irea domestiques de leurs voisins." Cette fantaisie de 
aim hâte divertit extrêmement la Klialife, et comme il était 
nn gnnd amateur d'aventmes, 3 Ini vint à l'esprit qâe 
celie-ci pourrait devenir fort amusante. " En vérité," dîfr- 
il, "votre souhait me plait infiniment, car il part d'un cœur, 
droit, qui ne peut voir une telle perversité rester impunie. 
J'éprouverais bcniicoiip de pîaiair si votre souliait pouvait 
KG réaliser, et ce n'est pas impossible. Le Klialifc, j'eu suis 
persuadé, remettrait volontiers son pouvoir entre vos mains 
pour vingt-quatre heures, s'il étiut informé de l'usage louable 
que voua voulez en faire. Quoique simple marchand et 
étranger, j'ai assez d'influence pour contribuer à la réalisa- 
tion de "TOtre soaliait.'' "Je ma oUurement," répliqua 
Abon Hassan, " que voue vous moquez de mon extrava- 
gante fantaisie. Cependant, si mon souhait parvenait aux 
oreilles du Khalife, il rengagerait peut-être à faire exami- 
ner la conduite de cet Iman et de ses conseillera, et à les 
punir convenablement." 

75. 

" Q,a'Al]ah me préserve !" s'écria le convive d'Abon 
Hassan, " de rire d'un hôte qm m'a reçu d'une manière ra 
agréable ; je ne oroie pas non plus que le ICbalib se moque- 
tût de votre souhait. Dans l'intervalle, songez qite la 
mùlleure réponse à fiiiie aux oalotnnies, c'est de les mépriser 
en silence. Souvenez-vous de ces paroles d'Aamaî : ' Que 
personne ne s'afflige trop vite d'avoir été méconnu. Qu'il 
regarde autour de lui, et voie par qui il a été méconnu, et il 
se consolera lui-même, quatre-vingt-dix fois sur cent. 
L'homme judicieux, expérimenté, ferme et bienveillant, ne 
méconnatt pas facilement un homme de mérite, et celui-ci 
doit appraidre à mépriser le jugement d'un individu 
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déponiTU de sagesse, d'expérience, chancelant et malveil- 
lant.' " "Ce sont de belles paroles," répondit Abou Has- 
eaa, " elles peuvent être mises en pratique par le savant 
Asmaî, le précepteor et l'ami du grand, de l'illustie 
Haroua ; car Aamaï est à haut placé dans l'estime 
publique, et sa léputation est si solidement établie, que 
les âèohes de la calomnie ee tonmement contre son colom- 
niatenr. Mais il n'si est pas de même pooi les peiBOnnee 
tnoins élevées. Quant à moi, je regarde les calomniateurs 
comme des êtres pires que des voleurs et môme des assas- 
sins. Le voleur vous enlève Beulement ce que yous portez 
snrvoua; cette perte vous pouvez la réparer avec de l'ac- 
tivité et de l'industrie. Mais le calomniateur ne détruit pas 
seulement votre bien-être présent, mais il vous rend misé- 
rable pour le reste de votre vie, en vous phvant de l'estime 
et de la confiance de vos amis, de vos voisine^ sans laquelle 
peisonne ne peut s'engager d'une manière profitable dans 
les affiûres. 

rc. . 

" Le calomniateur n'est-il pas en outre une créature 
bien méprisable? Comparé à lui, le brigand est un homme 
d'honneur et do courage, car il vous attaque ouvertement, 
et risque deux fois sa vie ; il peut la perdre lorsque vous 
vous défendez, ou par la sévérité de la loi. Mais, calom- 
nier un honnête honune par derrière, c'est aussi facile que 
d'assassiner un enfant endormi I Et comment, hélas 1 ré- 
futer la calomnie ï II eet pins difiScile de rétablir la bonne 
réputation d'un homme calomnié, que de lisser les «noatticee 
de la petite vérole 1" Abou Hassan aurait continué cet 
entretien plus longtemps, si son convive ne lui avait pas 
&it remarquer qu'il était tard, et il propos de se coucher. 
" Do tout mon cœur," dit alors Abou Hassan ; "je ne vous 
empêcherai pas de prendre du repos ; mais, comme ÎI y a 
encore un peu de vin dans la bouteille, nous la viderons 
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avant d'aller aoua coucher. La seule chose que jo voua 
^commande c'est de fermer la porte après vous, dans le cas 
où vous quitteriez la maison demain matin avant que je ne 
soia levé." Tandis qu'Àbou Hassan parlait, le Khalife s'é- 
tait emparé de la bouteille et des deux coupes. II lempEt 
d'abord la BÎeime, et dit en la vidant: "Je boïaàyotre 
santé puis il remplit celle d'Abou Hassan, dans laqudle 
il avait adroitement glissé me petite dose de poudre narco- 
tique qu'il portait sur lui. En la présentant à Abou Has- 
san, il lui dit : Vous avez eu la peine pendant toute cette 
soirée de rumplir ma coupe, la moindre chose que je puisse 
faire en retour c'est de vous épargner une fois cette fatigue. 
Je vous prie de recevoir cette coupe de ma main, et de la 
vider en entier pour l'amour de moi." Abou Hassan prît 
immédiatement la coupe, et afin de pnmver à son convive 
le plainr avec lequel il déférait à sa demanda il la vida' 
d'un seul trait. 

77. 

A peine l'eat-îl posée sm la table, qne l'effet da naico- 
tique ae fit sentir. Abou Hassaii tomba dans un sommeO 
si profond, que sa tète retentit contre ses genoux. Le 
Khalife ordonna à l'esclave qu'il avait amené avec lui, do 
prendre le donneur sur ses épaules et de le suivre, mais en 
ayant soin de remarquer la maison, afin de pouvoir la 
reconnaitre, quand il recevrait l'ordre de rapporter Aboa 
Hassan. L'esclave étant très-fort, le chargea snr ses épanlea 
et suivit lé Khalife, Ce dermer, malgré la recommanda-. 
tion de son hâte, ne ferma pas la porte de la maison. H 
letouma tout droit an palus, et rentra dans ses aj^rte-' 
mens par une porte dérobée. Lee premiers offi<nerB de Ba 
muson l'attendaient ; il leur ordonna de déshabiller Abou 
Hassan, et de le coucher dans son propre lit. Cet» &it, le 
Khalife s'adressa au maréchal de ta cour, au grand cham- 
bellan, aux chambellans, aux gentils-hommes de la chambre, ' 
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aux damos du palais, aax fîUos d'honneur, et aux pages, et 
leur dit: "Mon bon plaisir est que toutes les personnes 
obligées par leur devoir d'attendre mon lever servent cet 
homme couché dans mon lit, et lui rendit les mêmes h(n^- 
nenis qu'à, moi ; elles Ini obéiront' dans tont oe qu'O 
ordonnras, comme ^il éttût en réalité le Prince des CrOTans. 
£11 un mot, je veux qus toob le regardiez comme Khalife 
véritable et que tous n'omettiez pas la moindre partie du 
oéiémonîal." Les sdgnenrsot les dames comprirent que le 
Khalife avait envie de se divertir ; ils inclinèrent la tète 
jssqn'au plancher en signe d'obéissance, et sur un geste du 
Khalife ils s'éloignèrent. 

78. 

Ensuite le Khalife fît appeler le Vuàs, " ÈTafar," lui dit- 
il, "je-n)ii8menToyécherdier,afinqnedanainàranâlence 
Tons ne soyez pas surpris en voyant cet homme qm est 
couché dans mon lit, assis sur le trSne. Condnïsez-vone à 
son égard aussi respectueusement qu'envers min-méine ; 
que ses ordres soient exécutés comme les miens, lors même 
que aa libéralité v.iderait tous les coffres de mon trésor. 
N'oubliez pas d'avertir les Emirs, les généraux et les mi- 
nistres d'Etat, de lui porter le même respect qu'à ma per- 
sonne. En un mot, je vous charge d'avertir chacun, de ne 
lien dbe ni faire, en présence de cet homme, qui puisse 
mettre fin à la plaisanterie destinée à me divertir." Après 
avcnr renvoyé le Virâr, le Khalife fut se coucher dans tme 
antre pièce, où il donna de pins amples instructionB à Mes- 
TOur, le Maréchal de la Cour, et finit par lui enjoindre de ne 
pas manquer d'entrer chez lui à l'heure ordinaire, afin qu'il 
pût assister au réveil d'Abou Hassan. Le lendemain, un 
peu avant le point du jour, Mesrour exécuta ponctuelle- 
ment les ordres du Kialife ; et ce prince s'étant levé, alla 
dans on petit cabinet à jalousies, attenant à h chambre oA 
D 5 
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Abon Hassan donnait ; il pouvùt ainsi ioat Tûir sana 6tie 
TU. En même temps toutes les peraonnea qui douent 
attendre le réveil d'Abou Hassan, entrèiait, et se plaoènot 
en grand silence suivant leur rang, 

79. 

Lorsque le moment d'assister à la prière du matin avant 
le loyer du sol^l approcha, le Msiéclial de la Coiir, qui se 
trouTait le plus près du lit, tint une éponge, trempée dans 

du vinaigre, sous le nez d'Abou Haasan, qui étemua ausd- 
tôt. Il s'étendit plusieurs fois, ouvrit les yeux, et vit à la 
faible lueur de l'aurore qu'il était dans une pièce vaste, 
magnifique, ricliemcnt ornée de vases d'or et d'argent. Il 
vit que le plancher était couvert d'un tapis de soie broché 
d'or, et que le plafond était peint avec art. En jetant les 
yeax bot 1» courtepoîntev elle lui parut de drap d'or, et il y 
av^t à c6té du lit, sur un coussin de -velours, un magnifique 
Tfitement, un turban de Khalife vert, avec trois plumets 
de héron, et de plus parsemé de diamans et de rubis en 
profurâon. Sa surprise augmenta lorsqu'il commença à 
distinguer les personnes dont il était entouré. La magnifi- 
cence de leurs costumes lui dit suffisamment que c'étaient 
des seigneurs et des dames de haut rang ; ces dernières 
étaient toiites jeimes, jolies, et tenaient des instmmens de 
mutàque à la main. Tout ce monde était debout et dans 
Tine position respectueuse. A la vue de tant d'objets 
eharmans et aplendidee^ Aboa Hassan fut rempli d'une sur- 
prise inexprimable ; éperdu, il leva un peu la tète^ et 
legarda fixement, l'on après l'autre, les seigneurs, les damee^ 
et le tuibsn de Khidîfe. *' B$en, bien," dit-il en lui-même, 
"je suis Khalife ;" mais, en se recueillant, il ajouta : " Cest 
seul^ent nu rêve, produit par le souliait dont j'ai parlé 
hier au soir au marchand." Puis il se tourna de l'autre 
fi6té, et ferma les yeux pour so rendormir. Dans ce moment, 
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le Maréchal de la Coni s'approoliR in lit, et Ini adressa la 
parole avec leapect : " Pimoe des CroyanB, il est temps que 
Votre Majesté se lève poox assister aux prières ; le oiépiis- 

cule parait." 

80. 

Âbou Hassan ne fut pas médioorement surpris par ces 
paroles. " Snis'je éveillé on endormi î" dit-il en lui-même. 
"Ahl je dots assnréinent," oonfiBna-fr4l en fermant les 
yen^ "je ne pus ai donter." Le Maréchal de ]a Cour, 
Toyaat qu'Aboa Hassan ne répondait pas, et ne montnût 
anonne envie de se leva, Ini parla de nonveau. " Je de- 
mande respectueusement à Totie Majesté, la permission de 
lui répéter que le soleil est sur le point de paraitrc, et qu'il 
sera trop tard pour assister aux prières, si Votre Majesté ne 
hâte point son lever. Jamais elle n'a manqué jusqu'ici à 
l'accomplissement do ce devoir sacré," " Je me trompe," 
pensa Abou Hassan, "je ne suis pas endormi, mais éveillé. 
Oeux qai dorment n'entendent pas quand on leur parle, et 
j'entends qnelqn'nn m'adressw la parole." Ottnani de 
notneaa lee yenz, la olarté dn jour lui fit vdi mtrïntoiaiit 
«Teo netteté, ce qu'il avait aperçn mdisfànotcment at^ara- 
vaut, et il se nut tont-à-conp sur son séant, areo la saiàs- 
fection d'nn homme ravi d'une &Teur sondaine et inattendue 
de la fortune. Le Khalife, qui observait de sa retraite tons 
les monvemena d'Âhou Hassan, devina avec beaucoup 
de plaisir ce qui eo passait dans son esprit. Aussitôt 
qn'Abon Hassan se fut mis sur son séant, toutes les per- 
sonnes présentes se prosternèrent la iace contre terre, ^rès 
quoi les dames lui souhaitèrent le bon jour, en formant im 
oonctot de luths, de théorhesi'âehaipes, et autres instru- 
mena haimomenz, oe qui charma ^bou Hassan. Cepen- 
dant il ne tarda point à revenir & sa première idée, et douta 
de nouTeau à tout ce qu'il Toyùt et entendait était réel ou 
seulement un lève. 
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II mit ses mains sar ses yeax, laissa tomber sa tète, et 
dit en lui-même : " Que penser de tout ceci ? Où suis-je ? 
Que m'est-il arrivé î A qui appartient ce magnifique ap- 
imrtemrait ? II ne peut être à moi, car je ne m'y ■ suis 
jainus irouTÈ auparavant. D'où vient que je buis entouré 
de ces sdgnears ai richement vêtus, et de eea 'belles fonmes 1 
Que foire pour savoir tâ j'ai, oui ou non, ma raison t Ou 
bien, tout ceci eat-ïl un rêve 7" Il 6ta à la fin les mains de 
devant ses yens qu'il ouvrit, puis il leva lentement la têto. 
Dans cet instant, Mu^irour, lo Maréchal de la Cour, entra, se 
prosterna devant Abou Hassan et dit ; " Prince des Croyana, 
daignez me pardonner si j'avertis Votre Majesté que l'heure 
de la prière est passée. Comme Votre Majesté n'est pas'dans 
l'habitude de se lever aussi tard, je crains qu'elle n'ait j)aa8é 
une mauvùse unit. Dans le cas oontiaîre^ je Ini demande 
la pennÏBsion de l'informer qu'il est temps de prendre place 
snr votre trône dans la salle d'audience. Tons vos Emirs, 
vos mimstres d'Ëtat, vos gënéian^ et les gouvemeuis des 
provinces sont réunis, et attendent la permisfâon de Votre 
Mi^eeté d'entrer dans la salle d'audience \ !" Ces paroles de 
Mearour prouvèrent à Abou Hassan qu'il n'était pas endor- 
mi, ni ne rêvait, mais parfûtement éveillé. Il ét^t en même 
temps fort embarrassé de savoir ce qu'il devait faire et dire. 
Après un instant de réflexion, il regarda Mesrour avec gravi- 
té, et lui dit : " A qui pensez- vous parler ? Foarquoi m'ap- 
pelei^vous Prince des Croysns î Je ne vous connais pas, 
et TOUS me prenez probablranent pour un autre." 

82. 

Ces questions auraient déconcerté tout autre qucMesrmir ; 
mais le Khalife l'avait si bien instruit de ce qu'il devait faire, 
et sa langue était si habituée au langage de la Cour, qu'il 
joua son rôle admirablement " Très-gr&cieux Souvenùn/ 
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dit-il â'nn ton sonmifl et humble, " Votre Majesté ne parla 
ùneî, je l'espère, qne pour mettre ma loyauté à i'éprcuve. 
N'êtes V0U8 pas le Prince des Croyana, le dominateur du 
monde civîlLsè de l'Est à l'Ouest, et lo vicaire du Saint 
PrO[)hèto sur la terre ? Jlesrour, votre pauvre esclave, n'a 
point oublié son devoir, après avoir joui pendant un si 
gnuid nombre d'années, du suprême bonheur de servù Totre 
Majesté, <jm l'a nommé Maréchal de sa Cour. Je me legw 
daaie comme le plus indigne des hommes^ ai, par l'omiBaioD 
d'un devoir, j'snÎB encouru le déplusii de Totie Migesté. 
Je la BuppUe de ^seiper mes cnùntes. Un mauTÙs téve 
aumit-il inspiré des dontes'à Votre Majesté sur la fidélité 
de son humble esclave 1" Acesmots, Abou Hassan partit 
d'un éclat de rire brayant ; il tomba en arrière sur son cous- 
sin, au grand amusement du Khalife, qui aurait ri d'aussi 
bon cœur que lui, s'il n'eût craint de mettre un terme â 
cette scène divertissante. Dès qu'Abou Hassan eut fini de 
rire,.il se mnai sur son séant, et appela l'im des jolis petits 
pagea debonts an pied de son lit. 

83. 

" Ecoute," lui dit-il, " et dis-moi positivement qui je 
suÎBÎ" Le page répondit avec respect: "Votre Majesté 
est le Prince des Croyans, et le Vicaire du Prophète sur la 
terre." " ïu es un menteur, petit méchant à face de singe !"' 
s'écria Abou Hassan. Puis il appela l'une des filles d'hon- 
neur : "Approche, jolie personne," dit-il en lui tendant la 
uitân ; "je te prie de mordre le bout de mon petit doigt, a6n 
qne je sache ai je dora, ou si je suis éveillé." La jeune fille^ 
sachant qne le EhaHfe •vfiyà.t tont ce qni se pasBÛt, fut 
charmée d'avoir cette occanon de contribuer à son amuse- 
ment. Elle s'approcha donc d'Abou Hassan, d'un air res- 
pectueux, prit son petit doigt entre ses dents, et le mordît 
avec tant de force qu'il retira la main avec vivacité, et 
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àeam; '^BîamtllalL! cerî n'est pas un t&re I Maâs par 
qoel minole sms-je derenn Khalife en une seule nnit î 
Cest assmément l'événeinent le {dns siupraunt <pà soit 
arrivé depuis U création dn monde 1" S'adressant encore à 

la même dame, U lui dit : " Je te conjure de ne pas me 
céler la vérité : suis-je réellemeut, sérieusement, le Prince 
des Croyans ?" " C'est aussi vrai que la surprise de tous 
vos esclaves, en entendant "Votre Majesté exprimer un tel 
doute," dit la jeune fille. " Tu es une tiompeuse," répliqua 
Abou Hassan, " car je bus par&ùtement oà et qui je suis." 
Le Maiéchal de la Cour voyant q^n'Aboa Hassan avait Yia- 
tention de se lever, lui offiit la' main, et l'aida à descendre 
du lit. A pane Abon Hassan etit-il mis le [àed eut le 
plancher, que sa chambre letmtit de josrensas a(Klamntion% 
tous lea seigneurs et les dames s'écriant : " Frinee des 
GroTBna, puisse Allah donner à Votre Miyesté une jonmée 
heureuse r 

84. 

" O ciel !" pensa Abou Hassan, " que cet événement est 
extraordinaire ! Hier, en me couchant, j'étais Abou Has- 
san le Débauché, ot ce matin je me lève Prince des Croyans 1 
Je ne compnnds rien à oette- tian^nmation soudaine et 
miiacnleuse.'' Lorsqu'il fut habillé, Mesrour le condnïàt 
entre les haies formées par les seigneurs et les dames, vers 
la salle d'audience. Arrivé près du trône, Mesrour s'arrêta, 
plaça une main sons l'un des biaa d'Âbou Hassan, et le 
Grand Chamljellan faisnnt de mémo de l'autre coté, ils l'ai- 
deront à monter sur le trône. Dans l'intervalle, le Khalife 
s'étùt rendu dans un cabinet, d'où il pouvait voir la salle, 
et entendre tout ce qu'on y dirait, sans être vu. Ce qui 
plut au Khalife dès le premier moment, ce fut de voir 
qn'Abou Hassan prcniût place sur le ti6ne avec une noblesse 
et tma dignité, presque égale à !a ùenne. Quand Abou 
Hassan fat asms, Jafiu', le Vi«r, s'approcha, se prosterna an 
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pied du trône, pm'a se relevant, il parla amsi : " Prince des 
Croyans, piiisso Allah répandre un torrent de bénédictiona 
sur Votre Majesté durant cette vie, la recevoir dans le 
Paradis du moude à venir, et confundie ses ennemis." 
IiOTsq^u'Abou Haasan entendit le Viair parler de la sorte, il 
ne douta plus, après ce qui lui était arrivé le matin, qu'il 
ne fût réellement Khalife comme il l'avùt sonfaïuté. C'est 
pourquoi sans chercha d'aTantage à se naàxe compte de w 
changement soudain de fortune, il se mit en devoir d'exercer 
sa nOQTelle antorite. 

85. 

Il regarda gravement le Visir, et Inî demanda ce qu'il 
avait à lui dire. " Prince des Croyans," répliqua Jafar, 
" vos ministres, vos généraux, les gouverneurs de vos pro- 
vinces, et les hauts fonctionnaires de l'Etat, avec tous vos 
conseillers privés, attendent dans le portique que vous dai- 
gniez leur permettre d'entrer, pour offrir leurs respects 
accoutumés à Votre Majesté." Abon Hassan donna anaei- 
t&t l'ordre d'onrrir les porter et tons les hants fonotionnidiea 
de l'Etat, magnifiquement TÊtua de leurs robes de cérémonie, 
entrèrent dans la salle, et s'approcbèrent dn trône, chacun 
suivant son rang. Us plièrent nn genou, touchèrent le 
tapis avec leur &ont, et s'asàrené ensuite sur les divans, 
selon les ordres qu'ils avaient reçus du Visir. Cette céré- 
monie achevée, Jafar, qui ét^t resté debout à la gauch« du 
trône, commença son rapport sur les affaires de l'Etat, qui 
par hazard étaient pea importantes ce jour-là. Le Khalife 
n'en admira pas moins la manière dont Abou Hassan 
s'acquittait de ses nouveaux deroiis, sans la moindre hési- 
tation, ni le minadre embarras, et la sagesse, la sagadté avec 
laquelle il prononçùt sur les afiàires qui lui étaient son- 
mises, guidé seulement par son bon sens nator^ et pat son 
amour de la justice. Mais, avant la fin du rapport de 
Jafar, Abou Hassan aperçut le Juge de la PoUce. qu'il 
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amnaïaaat de vue. " Arrêtez nn momeni," dit-îl en îiàer~ 
rompant le Vistr, j'ai un oidra important à donner an Jnga 
de la Police." Ce dernier se leva de snitc^ Rapprocha grave- 
ment da trâne, devant lequel il eb prosterna la &ce contre 
t«ie. 

86. 

"Juge do la Police," lui dit Abou Hassan, " allez tout- 
de-EuIte à la Mosquée de la Bue du Font ; vous j trouverez 
à cette heure l'Iman et quatre vieux derviches. Emparez- 
Tous de lenia personnes^ et Mtes donnor à chaam des quatre 
derviofaes cent coups de bâton, et quatre cents & l'^nao. 
Gela &it, convrez-lra tons rànq de haillons, &ites-Ies monter 
sur des cbameenx la figure tournée vers la queue. Qu'ils 
soient ccnidoits de cette manière par les principales rues de 
Baghdad et de ses faiil>ourgs, et qu'un cneur protlamo à 
haute voix: *Cecicst lu cliûtimcnt des caloninjatctlrs et des 
rapporteurs de scandale. Seront punis de même, tous ceux 
qui embarrassent leur tête des affaires d'autrui, les exposent 
à la censure publique, détruisent la bonne renommé, 
excitent la discorde dans les familles et entre amis.' J'or- 
donne également, que voue leur enjoigniez de s'éltngner de 
ce quartier, et ds n'y plus remettre les pieds. Tandis que 
TOS employés conduiront ces gens à travers la viUe, vous 
■viendrez me rendre oompte de l'exécution de mes ordres." 
Le Juge de la Police posa la main sur sa tête, pour indiquer 
qu'il répondait de sa tête de l'exécution de cet ordre ; s'étant 
prosterné une seconde fois, il sortit de la salle. La fermeté 
avec laquelle cet ordre avait été donné, fit d'autant plus de 
plûdrau Khalife, qu'elle lut prouva combien Abou Hassan 
était déterminé à ne pas laisser échapper l'occasion de punir 
ces vieux hypocrites. Le Khalife pensa aussi, que la ca- 
lomnie était plus affreuse eocore qu'il ne l'aviût pensé, 
pnisqa'Abon Haesan, contrurement à sa nature donce 
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et indulgente, inâigeait une punition ai aéTÈro à ses diSfi- 
mateurs. 

87. 

Lorsqn'Abon Hassan ent donné cet ordre, Ja&r téeums' 
son ispport. Quand il fat terniîaé, Abou H&ssan dît : 
" Visir, ne tous ietii«z paa ; j'ù qucQques instructions à roua 
transmettre. Je suia forcé de vous dire, que je suis très- 
mécontent des lois, et de la manière dont elles sont appli- 
quées. £n général, les lois do Baghdad ne sont pas 
conipriaes par trois espèces de personnes : les Muftis ipii 
les font, les Kadis qui les oxécutuiit, et par lo peuple qui on 
soufFre. Enfin, elles sont interprétées et administrées d'une 
manière si absurde et ai ridicule, qu'elles excitent le mépris' 
de tous les étrangers de bon sens, à qui nos cours de justice 
doivent paraître autant de cavernes privilégiées de Tolenis 
et d'assassma. L'homme riche » seul l'espoir de prouver 
son innocence parce qu'il a les moyens de payer tm consâl, 
et de faire venir des témoins même des provinces les pins 
éloignées. un homme pauvre est xeconmi imiooent oa 

coupable, comme s'il tirait au sort. S'il est accusé d'un 
crime, d'une faute, même ponr des dettes, on le jette dans 
un cachot jusqu'au jour de l'enquête; il est ainsi puni 
comme un criminel, avant qu'on sache s'il est coupable, ou 
accusé injustement. L'homme riche conserve au contraire 
sa liberté, parce que, grâce à son argent, il pent donner cau- 
tion, tandis que l'homme innocent, mùg pauvre, est obligé 
de languir des mois en prison. Est-ce là l'égalité de la 
justice 7 Notre frère pauvre est-il un ohîen ? Bappelez- 
vous, Visir, que les lois ont eu en vue la protection du 
pauvre et du faible contre l'oppression des riches et des 
puissans ; mais de nos jours c'est un proverbe reconnu, que 
' les riches disposent de la loi, et que la loi dispose des 
pauvres.* Si un Iwniine piiuvro est hors d'état de soutenir 
son procès par suite des entraves et des usages dispendieux 
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de Baghdad, le riche u'a^-t-O pae snr lui le même avaiitage 
que le fott sur le faible danB l'état de ituture ^ Ma. volonté ; 
est donc qu'à l'avenir, dans toutes les questions Je jurispru- 
dence, le riche ne tire de ses richesses aucun avantage que 
le pauvre ne pourrait se procurer. C'est pourquoi, ôtez 
aux Muftis et aux riches leurs privilèges, et dana leur propre 
intéiËt, ils feront des lois plus douces, plus rationnelles. 
Si un Iiomtne, pu exemple, est aconsé d'ooe ofièiiBC^ qu'on 
ne le retienne pas en prison, miÙB s'il ne oompaiatt pas 
devant ie Kadi au jour indiqué pour le jugement, qu'on 
envoie le chercher, et qu'on lui donne un certain nombre de 
coupa de bâton ; a"A sort du pays, tant mieux, nous serons 
débarrassés d'nn mauTais sujeL 

88. 

" La sévérité envers des personnes accnsées de crimes, est 
barbare, inhumiune. Un homme qui a commis un crime 
avec discernement dràt l'expier ; c'est juste et rdsonnable. 
lift plupart des criminds appardennent aux olassee pannes, 
dépourmea des moyens néoessanes pour cmnattre la fbnle 
ùmconbz^le de nos Iôb absurdes et oontra^etoiiee; c'est 
pontqaoi, peiBonne ne doit être leeponsable quand il agit 
contrairement à une lot dont il ignore l'existence. Der- 
nièrement, un homme fut amené devant lo Kadi ; son crime 
était, d'avoir été trouvé de nuit sur la grande route la face 
converte. Le £adi lui demanda ce qu'il avait à dire poui 
sa défense. Cet homme répondit qu'il ne savait pas mal 
fure, qu'O étùt un honnête artisan, et retournait chez lui 
après son ouvrage quand on l'avait arrêté ; qu'il avait eou- 
Tert son vùage avec nn sohal pour se garantir du vent 
piquant qui veniùt du Désert. Le Kadi lui lut alc^ une 
loi faite sous lo règne du Khalife Moawijah, par les Muftis 
de Damas, cent-dix ans auparavant, et par laquelle c'était 
un crime capital pour un homme de cacher son visage de 



67 



nuit, sur la grande route. Cette loi avait été faite poui lé- 
pondre aux exigences de son époque, les Toleura ayant alors 
l'habitude de couvrir leur visage d'un masque. Le pauvre 
homme dit dans sa défense qu'il avait seulement quarante 
ans ; il ne vivait dcmo pas da temps de Moawijah, et n'avait 
jamais eu connaîasanoe de cette loi. ' Ce n'est pas une 
excuse,' dit le Eadi ; * la loi suppose que tontes les Icns sont 
oonnuesde chacun.' Le pauvre liomm^ reoonsu ooupahle, 
fut condamné et exécuté, ce qui était strictement oonfonne 
à la lettre d'une loi tombée en désuétude. 

89. 

Cependant, ce même Kadi, qui avait passé sa vie à étu- 
^er les lois, fut obligé, peu do temps après, d'avouer qu'il 
n'avût pas eu connaissance d'une loi spéciale avant le moment 
où elle lui fut indiquée par son greffier. Les lois sont&îtea 
pour que le peuple sache ce qu'il peut foire, et ce qui lui est 
défendu. comment obéira-t-il à des lois qui n'ont pas 

été promulguées, et que par conséquent il ignore ? Mainte- 
nant, Visir, faites attention. Tous les hommes, soit riches 
soit pauvres, forment ensemble la société. Quand une so- 
ciété donne à ses lois do la force contre les membres de sa 
propre famille, contre les êtres dépendans et sans défense 
qui en fimt partâ% le droit de coëration est précédé du devoir 
de Instruction. C'est pourquoi, l'Etat n'a paa le droit de 
punir un homme auquel il n'a pas donné auparavant l'ine- 
tniotion. Un individu a donc le droit de commettre telle 
action qu'il voudra, à moins qu'il n'ait été informé, que cette 
action cat défendiie, ou que sa tendance est mauvaise. Que 
votre premier soin soit doue do réunir toutes les lois exis- 
tantes, pour les examiner, pour élaguer celles qui sont tom- 
bées on désuétude, et faire transcrire le reste 3'un style concis 
et intelligible, de manière à ce qu'elles soient comprises par 
le peuple. On les lira ensuite dans les mosquées, on les 
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expGqneta dons les écoles comme on fiait pour le Kontn. 
Hais il fimt, avant tout, que le châtiment soit approprié an 
crime, l'ai été fortement pdné en voj^t combien de 
pauvres gens ont été naguères punis du dernier supplice. 
Maïs la mort n'est pas na ohfttisKnt ; ordonner ga'nn 
homme soH exécuté, o'esfc seulement l'affiaesicer en public. 
Un homme, qm de propos délibéré cause un dommage à 
l'Etat oa à son Toian, doit expier ce crime ; c'est, comme 
je viens de le i&ie, de toute justice. Mais la punition des 
orimineÎB doit être utile. Quand un homme est pendu, dé- 
^pité, noyé, empalf', l>ràk', ou roué, il n'est plus bon à 
rien. Le meurtre juridique d'un homme sert-il d'aver- 
tissement aux autres ? Point du tout. L'homme honnête 
n'en a pas besoin, et le méchant y verra un avertise^ 
ment d'agir avec plus de prudence. L'expérience a 
prouvé, au contraire, que plne les exécutions publiques 
Bont fréquentes, plus il 7 a de crimes ; il semble que 
la mort elle-même perd de ses terreurs quand Fesprit 
se &mîUarïs» avec sim aqteot. 

90. 

" Moi-même," continua Abou Hassan en parlant au 
Visir, "j'ai été témoin oculaire de plusieurs esécutions ; 
mais je n'ai paa tu qu'elles aient frnppé de crainte un seul 
des spectateurs. Plusieurs, parmi la feule, ont exprimé 
leur dégoAt, en voyant un homme, un musulman, pendu 
par le con an gibet comme un olùen. Maïs le plue grand 
nombre parussait regarder l'exécution d'un hoimne comme 
tm spectacle public destiné à les amuser; il se bouvait 
auen des individus assez dépravés, pour penser que la vue 
d'un homme balancé eu l'air par le cou, pouvait être un 
sujet de nÙUenes, et des enfans prirent tant de plaisir à co 
spectacle, qn'ils jouèrent an ])endu en revenant d'une exécu- 
tion. Mettre un homme à mort parce qu'il a fait le mal, 
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afin de l'empêcher de recommencer, c'est une législation 
digne dea sauTages les plus grossiers, anx yeux deaqu^ le 
âambeiLu de la raison ne s'est jamais montré, on des secta- 
teurs de la loi do Moïse, loi de sang et de Tengeance. Mais 
nous avons le bonheur de couiiBltre la pan^ de IMen, elle 
nous a appris qu'il est la fontaine de la miséricorde et du 
pardon, que l'iine Je l'honuiie fait partie do son sonffle, de 
son oasence divino ; r'est pourquoi, (|iuiii(l nous égorgeons 
un homme de sang-froid, nons commettons nn déicide. 
Dieu seul peut donner la Tic, lui seul a le droit de la ré* 
prendre. Qui sommes-nous, pauvres mortels, dont la vae 
est si courte, pour ôser nous attribuer l'impiété de sur- 
prendre le jugement de Dieu, en lui lenroyant l'âme d'un 
homme, qui devait pent-étre continuer à former un ohidnon 
de la chaîne des êtres vivans pour le prc^èa des desseins 
impénétrables de Dieu ? Je suis convaincu que pas un 
homme, n'importe son rang, n'a le droit d'âter la vie à un 
autre, excepté dans le cas de légitime défense, qnand la loi 
naturelle excite irrésistiblemait l'homme brave à détruire 
son agresseur, 

91. 

" Mus ce n'est pas assez que la loi érige les Kadis en 
meurtriers privilégiés, elle les autorise encore à commettre 
des v(^ sacrilèges aux dépens des veuves et des orphelins 
laissés par les condamnés. Du moment où un homme est 
déclaré coupable, tout son bien lui est 6té, et devient, par 
la plus exécrable des lois qui aient jamais été fiùtea, là pro- 
priété du sergent du Kadi ; la famille de l'homme assassiné 
juridiquement, est abandonnée à la mendicité, an crime! 
Je crains beaucoup qu'une iniquité aussi satanique ne finisse 
par fatiguer la longanimité d'Allali, et n'attire sur nos têtea 
le coutroux du Tout-Fuissaut, qui est la source de la jus- 
tice et de la miséricorde, mais aussi le vengeur de toute 
iniquité. Je vous ordonne donc, Visir, de faire connaître 
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aux Xadia, que ma volonté est qu'il ne soit plus commis 
d'assasainata juridiques, puisqu'ils sont contraires aux pré- 
ceptes divins et au sens commun. On ne saisira plus les 
biens des criminels, excepté la valeur de l'indemnité adjn-- 
gée pai le Kadi à la partie ofibneés, ponr les pratea qa'die 
ania BOuffeites. DHee aux Muftis qu^ dcuvent pnpw- 
tionner le châtiment aux dïveis degrés de eriminalîté, en 
procédant antont qne possible d'&piès ce principe : * Ce 
qn'un homme anx autres, il le &ït à lui-même.' 
Qu'un homme ne soit point privé de la liberté pendant 
toute sa vie, excepté les incendiaires, les assassins, trop 
pervers et trop dangereux pour Être rendus à la société, et 
dont les crimes sont indignes de miséricorde. On leur 
donnera quatre cents coupa de bâton, puis on les enverra 
traviùlter à perpétuité dons les marbrières du Tabris. Afin 
de les empêcher de fiiir, et pour servir d'avertissetaent anx 
autres, on les marquera au &ont. 

92 

"Quant aux voleurs qui n'ont jamais assassiné ni tenté 
de le faire," continua, Abou Hassan, " je veux qu'on leur 
donne en public quatre cents coups de bâton, après quoi, 
ils seront envoyée dans les marbrières do Tabris pour une 
année, afin de les accoutumer au travail. Au bout de ce 
temps on lem rendra la liberté, mais, afin qu'ils puissent 
'vivre jusqu'au moment où ils auront trouvé une occupation 
honnête, ils recevront nue somme d'aigent ^als à celle 
qu'ils aniaient gagnée pendant eôx mois, s'ils avùcnt Été 
tiavwlleun libres dans lee marbrières. 8i un t61^ réei- 
div^ sa pmùttcm sera o^ d'un meurtrier. TetUe^ TisÎE, 
à ce que cette nouvelle lot soit promulguée dans les mos- 
quées et par les crienrs publics, II existe dans les cours 
de justice un abus grave auquel il faut remédier. Autre- 
"lis, les Kadis étaient obligés, dans tous les cas difficiles et 
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compliqués, de consulter des hommes bien fômés, et possé- 
dant une grande expénonco sur les matières i^oiimisos à la 
décision du juge. Mais, que font les Kadis î Ils perver- 
tissent ce règlement ; lia en usent comme un moyen de 
cruauté et d'oppression, et se déchargent de toute responsa- 
bilité sur douze hommes, qui, neuf fois sur dÏT^ n'entmdent 
lien à l'objet qui leui est soumis. Ces hommes, ramassés 
îndigtinotement dans les nies et dans les ohaumières^ sont 
traînés de force dans la cour du Kadi et constitués juges, 
sans qu'on se soit d'abord informé de leur moralité, do leur 
religion, do leur capacité, de leur profession, de leur pro- 
bité. Ce sont peut-être, qu'importe au Kadi, des fripons, 
des Toieurs, ou, ce qui est pire encore, des sots ; le Kadi 
préfère en général ces derniers, car Ils obéissent aveuglé- 
ment à sa direction, comme les moutons suivent le porte- 
clochette. 

93. 

" Poui obtenir ces douze aides, le sergent dieese une 
des noms des plus ]>aunea habitans d'un quartier, 
parmi les artisans, 1» ou-viiers, les marchands en boutique, 
les fruitiers, les tiaiteurs, les bouchers, les taillenis, les bar» 
bi^ les charpentiers, les jardiniers, les chameliers, les 
partenis d'eau, les cordonniers et les saveUers, et il déûgne 
ceux qui lui plaisent. Chacun de ces douze hommes ne 
recevant que la valeur de trois livres de riz pour sa semaine 
de service, tous ceux pour qui la perte d'une Bemaine de 
totvail serait bien plus onéreuse, ou qui ne se soucient 
p<»nt d'être enfermés pendant six jours dans la puanteur et 
la saleté d'une salk qui ressemble à une étable & ooohonB 
diex les infidèles, n'ont qu'à glisser mx présent de deux on 
trois dirrhems dans la main du sei^ent ; ce dernier le ta- 
peuse alors de ses fonctions, et remplit ce vide du nom 
suivant, jusqu'à ce qu'il soit parvenu à faire sa ' collection 
de gueux;' c'est ce sobriquet qu'il donne aux pauvrr'' 



Digilized by Google 



72 

geDs qui n'ont ni les moyens, ni la volonté de le corrompre. 
Ces hommes, s'ils ne pèchent point pai l'improbité, manquent 
dn moins d'éducation, dluBtrucUon, et oependuit ils de- 
viennent les arbitres de la vie, de la fortune, dans toua les 
cas de félonie. Mais, s'il ne s'agît pas d'une question do 
vie ou de mort, ou de la perte de l'honneur ou de la liberté, 
objets peu importans aux yeux do nos lois, mais bien d'une 
querelle d'intérêt, alors le plaignant, on le défendeur, peut 
demander douze hommes possédant des propriétéa, pan» 
qu'ils ont en général plus d'indépendance dans leurs déd- 
tàaaa, et jugent avec plus de diacemement. Mais cet avan- 
ti^ apparent ne peut être obtenu que par Isa riches, car 
ces hommes respectables, qui poorrûent plus fkcilement 
que Is boutiquier on TouTrier accablé da travail, donner 
leur loisir gratuitement, reçoivent chacun la valeur de eept 
cent -cinquante-sis livres de ri/^ pour r]neIi]\ios lioiircs de 
présence. Lm Muftis ticlies cxt:usont cctti; l uiitr^dictlon 
de leurs lois, en disant qu'elle prévient des procès, et cela 
n'arrive malheureusement que trop souvent : le pauvre sait 
qu'il n'obtiendra pas justice, et se liùase traiter comme un 
chîeu par les riches. 

9i. 

" Lorsque cette bande de douze hommes est parquée dans 
la salle publique, la iarce judiciaire, appelée enquête par 
dérision, commence. Le plaignant expose son affaire et 
soutient son dire, qu'il soit vrai ou faux, par des témoins, 
hoimëtcs gens ou fripons, mars toujours bien endoctrinée. 
Le défendeur est ensuite .ippelé pour se disculper, véritable 
moquerie judiciaire ; car, très-probablement, c'est la pre- 
mière fois qu'il entend les véritables raisons auxquelles le 
plaignant se fie pour obtenir un arrêt en sa faveur. On 
n'accorde pas au défendeur un seul jour pour préparer sa 
défense et la soutenir par des témoins. Si lui ou son con- 
seil n'a pas été assez adroit pour apprendre par artifioe les 
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prouves du plaignant, il est cmpêclié cffoctivcmcnt do prou- 
ver également la fausseté des allégations de son adversaire. 
Quand le conseil du défendeur a fait usage do l'unique 
moyen qui lui resto pour défendre son client, de fiùie subir 
un contie-ïnterrogatoire anx témoias .de son adreisaire, 
TaTocat de celuinii dot les débats en adressant nn disoonis 
aux douze ùdes da Kadi, dans lequel il ïnsèxe tonte espèce 
de iànsaetéB et de finesses légales, sans oraîate d'être dément 
puisqu'il est défendu à l'avocat du défendeur de lea réfuter. 
C'est cependant sur ce rapport partial du plaignant que lea 
douze aides prononcent sons la direction du Kadi, une sen- 
tence sans appel, à. moins que le défendeur ne soit fort riclie. 
En général, le verdict est rendu en faveur du plaignant, 
dont les allégations ont été seules entendues. Si, par ha- 
zard, il y avait différence d'opinion parmi les aides du 
Eadi, tà. un seul d'entre eox, par dea motifà généreux oa 
coupables, n'était pas d'accord avec ses collègues, on les fait 
tous sortir du tribunal, et on les enferme, sans boire ni 
manger, jusqu'à ce quils soient forcés par la torture à 
être unanimes, o'est-à-dire, jusqu'à ce qne la iïùm et la 
soif ont contraint les tenipérameus faibles à se conformer 
à l'opinion de ceux qui jouissent d'un tempérament fort, 
La loi les oblige fùnù à se parjurer, puisqu'elle les force 
à se prononcer contrùrement à leur opinion indtvidut^e, 
qu'ils ont juré d'exprima:. 

95. 

Et ces lois ont été déclarées par un Eadi la perfection 
de la sagesse humaine ! C'est la perfection de l'absurdité 
et de l'injustice dea hommes, je voua le dis, et je [lense, 
Visir, que plus nous nous bâterons do jeter tout le code 
aux chiens, plus la justice sera bien administrée. Les lois, 
telles qu'elles existent maintenant à Bi^hdad, sont la source 
du trafic le plus dispendieux, le plus rapace, le plus entacl. ' 
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de friponnerie, et notre justice est l'objet du mépris des 
Infidèles. Appliquez^vous, Vidr, à cboiair, parmi les 
MuftÏB, dea hommes savans, mais probes avant tout ; or- 
donnez-leur de faire de nouvelles lois, basées sur les saints 
piéœptea du Koran et sur le sens commun. Veillez sur- 
tout à ce que ces lois n'ordonnent pas de requérir le serment 
ni des Croyana, ni des Infidèles. Si un Musulman est hon- 
nête bomne^ sa parole vaut un sezmoit; s'il penche vers 
l'împrobité, il ne sera pas retenn par la crainte de prêter un 
&UX serment ; il jurera, sans hésiter, que le blanc est noir, 
s'il s'agit de son intérêt. Mais si un Juif paraît comme té- 
moin contre un individu qui n'est pas do sa religion, on ne 
doit le croire ni sur parole ni sur serment, puisque le Talmud 
lui ordonne de regarder tous ceux qui ne professent pas la 
même religion que lui, comme des emiemis de son Dieu ; 
et qu'il -agit d'une manière particdièietnent hnu^le, en leur 
fiiisant du tort d'une quelconque à son profit. II est 
mcore plos répréhenaîble de forcer les Chrétiens à prêt» 
serment. Le Kadî, avant de recevoir le témtngn^e à'va 
Chrétien, lui demandera: ' Croye^Tons en la divinité du 
Paint prophète Jésus?' Le Chrétien répondra : ' Oui.* 
Puis on lui mettra entre les mains les écrits des apôtres de 
Jésus, et on lui demandera : ' Croyez- vous que ce livre 
contient les préceptes de Dieu V ' Oui, je le crois,' répon- 
dra le Chrétien. On lui demandera encore : ' Quel châti- 
ment vous sera infligé après votre mort, si vous désobéissez 
aux commandonena de Dien T Le Chrétien têpondia do 
snite : ' Je serù envoyé en enfer, si je les m tran^ieseÉs- 
sciemment.' Alors le Kadt lui fera lire à hante voix ce 
commandement donné par Jésus lui-même : * Jevons le dîSt 
ne jurez pas du tout, ni par le Ciel, car c'est le trône de 
Dieu, ni par la terre, car elle est son marchepied. Mais 
contentez- vous de dire, oui, oui, non, non.' Et le Kadi lui 
demandera encore : ' Pensez-vous que vous ires en enfer, si 
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vous manquez à ce commandement î' ' Oui,' répondra le 
Chtétten. ' Très-bien,' reprendra le Kadi, ' prêtez serment 
munteuant.' La faux Ciirétien est forcé ainsi à faire un 
eanneat par lequel il se moque solennellement de sa foi, et 
son ténungnage peut causer la inins d'un bonnète homme." 

96. 

Abon Hassan aniût pcnt-Ëtie cMktmtté, ell n'avait pas 

vu le Juge de la Police entrer dans la salle. Celui-ci s'ap- 
procha du tr6ne avec le cérémonial accoutumé, et dit à 
Abou Hassan : " Prince des Croyans, j'ai trouvé l'Iman et 
ses quatre compagnons dans la mosquée désignée par Votre 
Majesté, et afin de voua prouver que vos ordres ont été 
ponctuellement exécutés, j'ai dressé un acte, que les princi- 
paux habitans de ce quartier ont signé." Il présenta en 
même tonps ce âocoment an lÙialife «apposé. Abou 
Hassan le prit, en fit la lecture, et trouva, que lea signataires 
étùeut tons de sa connaissance. Il dit ensuite an Juge de 
la Police : " C'est bien, je suis satishit, retournez i votre 
si^e. Ces vieux hypocrites," dit-il en lui-même avec un 
contentement intérieur, "jugeant à propos de censurer mes 
aetîooa, et de me blâmer parce que je recevais d'Iionnètes 
gens chez moi ; ils en sont punis maintenant." Abou Hassan 
80 tourna vers le Visir, et lui dit; "Allez trouver lo grand 
trésorier, et dites-lui do vous donner une bourse de mille 
pièces d'or. Tous la porterez vous-même dans le quartier où 
je' Tiens d'envo^ le Juge de la Police, et vous la remettrez 
entre les mùns de la mère d'un certain Abou Hassan-le- 
Débanché, Il est tellement connu par ce surnom, qu'il 
doit aux cinq vieux calomniateurs, que tous les enfans vous 
conduiront à sa demeure. Allez, et revenez promptoment," 
Le Visir, après avoir posé la main sur sa tète, se prosterna 
devant le trône. Il se rendit ensuite près du grand trc^o- 
rier, qui lui remit l'argent demandé. Il ordonn: 
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o^lave de porter la. bourse et de le suivre. Etant arrivé à 
la mEÙaon incUqnée, il lemit cette bourse à la mère d'Abou 
Hassan, an disant : " Le Khalife vous envoie ce présent." 
Elle le leçnt avec la plue grande sniptifie, et ne sachant qae 
penser de cette Hbéialîté inattendue da Ehalîfb. Pendant 
l'iibsence du Viair, le Juge de la Police fit son rapport ordi- 
naire ; plusieurs ministres et gouvemenra de provinces firent 
.lo niéiiie jiist^u'au retour du "Visir. Qnaud ce dernier 
eut rendu compte de sa commission, Mesronr entra, et 
indiqua par un signe que l'audience était finie. Tons les 
ministres s'étant retirés avec lo cérémonial ordinaire, Mes- 
roui et le Orand Chambellan aidèrent Abon Hassan à 
descendre da trâne, et le condidàreDt dans nn appartmnent 
particulier. H n'y itsta que' peu de temps, car le jour 
- était presque fini et l'heure du dîner arrivée. Le Maréchal 
de la Cour se présenta, et mena Abou Hassan dans la salle 
à manger ; plusieurs dames oonmrent en avant, pOTix an- 
noncer anx daines que le foux Khalife appioohMt. 

97. 

Au moment où Abou Hassan entra dans la salle à man- 
ger, les dames qui s'y trouvaient se mirent a chanter, au 
son des instrumens, et cette muàqne lui parut délicieuse. 
«Si tout cela est un rêve," pensa Abou Hassan, "il est 
loDg, Mais ce ne peut être nn songe, car je réfléchis, ja 
parle, je vois, je touche, je marche, j'entends, je goûte, je 
iinire. Quoiqu'il en soit, je meta ma confiaoce en Allah. 
Je crois que je suis le Prince des Croyans, car lui seul est 
environné d'une telle splendeur. Les honneurs qu'on me 
rend, et cette obéissance implicite à mes ordres, sont des 
preuves suffisantes de ma nouvelle dignité." Enfin. Abou 
Hassan r^arda comme une réalité son élévation au trôn« 
des Khalifes, et en fat encore plus convaincu en entrant 

-•3 la salle à manger, spacieuse et somptueusement 



meublée. Sept troupes de musiciens étaient placées autour 
de lit Balle, et autant de lustres d'or suspendues à un plafond 
admirablement peint en azut et or. Si jamais un mortel a 
été ravi, c'est Âbou Hassan ; il s'attèta à chaque pas pouT 
contempler à loïàr toutes les merveilles qui fitappaiatit ses 
regai^. H ee tourna d'abord d'un côté, piùs de l'autre, au 
grand amusement du Khalife, témcnn secret de fout ce qui 
se passait. Abou Hassan aTOit fini par s'approcher de la 
table dressée au milimi de cette ealls magnifique. Elle était 
couverte d'nn schal de cachemire blanc comme du lait, des 
sentences appropriées à la circunstancc étaient brodées aux 
quatre coins. Une galette gigantesque était sur la table, 
près de l'endroit où Abou Hassan devait e^aseeoir, et selon 
la coutume Fersannc, elle devait lui serrii de pidn et de 
•ervietie pour essayer ses doigts. 

98. 

En exammant les plats, Âbon Hassan vit qu'ils étaient 
d'or masEà^ ^ du tiavaU le plus exquis. Le plus gnmd 
plat, qui servait de milieu, contenait un agneau entier à 
l'étuvée, garni de riz, et richement assaisonné d'ail et d'asa- 
fétida. Puis il vit deux plats sur lesquels se trouvaient 
plusieurs espèces do viandes rôties, cinq plats do ragoûts et 
de fricassées, tous convenablement assaisonnés avec du saf- 
fran et de l'ambre, doux plats de riz bouilli, fait ragoûtant 
avec de la graisse de mouton, deux plats de poulets lôtis, 
deux autres arec des oîes tèàea, accompagnées d'une sauce 
composée de vinaigre, de miel, de laïmns secs, de pois gris, 
et de Bgues sèches. Il y avait aussi deux grands plats de 
poissons délicieux, tels que carpes, truites, et un autre plat 
de lait cmllé et d'herbes, le tout couvert de miel et de beurre 
fondu. Plusieurs plats contenaient des légumes bouillis, 
et l'un Je mèts favori du Khalife, c'cst-à-diie des pistaches 
et des rusins secs ouîts ensemble. Sept jeunes et belles 



78 

filles d'honneur, deboat autour de la table, et portant des 
robes d'une extrême richesse et des couleurs les plus gaies, 
tenaient cliaounc un éventail de plumes de paon, pour ra- 
fraîchir Abou Hassan pendant son dîner. Il finit par 
a'asaemr, et aussitôt les sept jeunes fîîles agitèrent leurs 
crentaîJf. Il les regarda l'une après l'autre, en admirant 
la grâce aireo laquelle elles s'acquittaient de leurs fonctions. 
Puis il lear-^ arec nn gourîre affiible, que l'une d'elles suf- 
fisant pour lui donnffl de l'air, il dêeïrùt que les àx antret 
prissent place à ses côtés. Il en fit donc asseoir trois à sa 
droite et trois à sa gauche, et la table étant ronde, ses regtfds 
ne rencontraient que d^ objets attrayans. 

09. 

Abou Hassan leur demanda ensuite leius noms ; les 
voira : SpIendeor-du-SoIral, Iiëvres-de-Coraîl, Délicfr-dea- 
Yenx, Viûnqneur-des-Cœnia, Con-d'Albâtre, Yenx-de- 
GaseUe, et Amande-^ssée. Lee cbows agréoblee qu'il leur 
dit sut ces noms, prouvéïcpt qn'Ahou Hassan ^Miit un 
homme d'esprit, et augmentèrent l'estime du Khalife ponr 
lui. Dans l'intervalle, Abou Ilaesan se servit lui-même, 
d'abord de l'agneau et Buecesaivemeiit des autres plats ; à 
chaque changement, il arrachnlt un murceau do galette, y 
essuyait ses doigts, et le mangeiùt avant de toucher à un 
autre mets. Il remarqua bientôt que les dames, par respect, 
ne mangeaient pas ; c'est pourquoi, il les ^Rgea avec 
beaucoup d'a&Inlité à manger^ et les servit Im-nËme de sa 
mûn. n plongea he dngts o^ns les plate les plus savon- 
lenx, et en eenooi aux dames les meilleurs morceaux, il 
leur disait bien des diosea agréables. Comme il était en 
particulier fort content des deux dames qu'il avait placées 
le plus près de lui, il prit un excellent morceau d'agneau 
et le présenta avec une galanterie extrême à la dame de 
gauche, en disant : " Chanuaus Yeux-de-GazcUe:, mangez 
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ce moioeau délicieux poui l'amonr de moi." Ia dame 
avança la téte, prit le morceau d'agneau avec les dents, et 
le mangea avec un plaisir évident ; elle était en outre oliar- 
mée de savoir, que le Khalife était témoin d'une préférence 
aussi distinguée et aussi flatteuse. ALou Hassan prit en- 
suite un peu do ragoût, le tourna délicatement entre ses 
doigts, et le mit dans U faouclie de Cou-d'Albâtre. " Com- 
ment trOQTez-Toos ce lagofttî" lui demanda-t-îl. "Ceet 
meiTeilleux," lépondit-elle apiès avoir mangé, " on j sent 
& la fois eaffian, «mbie, daus de gîtqfle, ail, muscade, assa- 
féUda, gbgembie, poivie, H des berbes les pins odorifé- 
rantes, ïous ces îngiédiens délicieux sont mélangés en- 
semble dans de A justes proportions, que l'un ne nous 
empêche pas de sentir l'autre." 

100. 

Dès que les dames virent qu'Abou Hassan avait fini de 
manger, l'une d'elles dit aux pages: " Le Prince des Croyans 
veut allra dans la salle du dessert ; apportez da l'eau." 
Alors toutes Isa dames se levèrent. L'une d'elles prit des 
mains des pages, nn baeàn d'or, une autre une uguièie da 
même métal, une troimème nn asaniemains, et pliant un 
genou devant Abou Hassan, elles lui o£Fnrent à laver les 
mains. Après s'être acquitté de ce devoir de propreté, 
il se leva et suivit Mosrour dans une autre salle. Elle était 
aussi spacieuse que la précédente, et ornée de tableaux des 
meilleurs maîtres. Sept troupes de musiciens, placées autoiir 
de cette salle, commencèrent un ccmcert au moment où 
Abou Hassan parut. Sept grands lustres de cristal éclai- 
raient la salle ; une taUe ea ocmpaït le centre, et sur cette 
table se trouvment sept plats d'or d'un traviùl ingénieux, 
qui supportaieut des pyramides de fruits choisis et rares : 
des dattes do Caramanie, des grenades de Schirnz, des 
oranges d'Hircanie, des ognons à l'odeur agréable de la 
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Bactrianc, et aussi gros que dca pommca, des prunes de 
Bockliara, des figues de Tabriz, des grappes de raisins verts, 
blancs, rouges, noira et riolets, dont les uns sont très-petits, 
et les antres si gros qu'un seul gnùn lait une boucbee. 
Ces basdns ebùeot entooréa de fort jolis petits pota^-âenrs 
contenant des violettes, des œillets cames des Indes, des 
jonquilles, des lis des vallées, des jasmina doubles, des 
girofles odorantes, .et des roses de toutes couleurs, vertes, 
rouges, blauclics, et jaunes, qui exhalaient un parfum déli- 
cieux, taudis que l'air jiur et frais du jardin onfrait par les 
fenêtres ouvertes. Sept filles d'honneur étaient debout au- 
tour de la table, et tenaient ciiacune un éventail à la main, 

101. 

Tous ces objets excitèrent de nouveau l'admiration d'Abon 
Hassan ; il resta immobile, tandis qne sa contenanoe expri- 
mât son étonnement. H se remit cependant bientôt, s'a- 
vança vers la tabl^ s'assit sur un divan, et ne put s'empêcher 
de r^ardei pendant longtemps les dames qui agitiûent leurs 
éventiuls- Elles lui parurent encore plus belles que les 
premières; ses yeux erraient de l'une à l'autre avec nn 
embarras visible, comme s'il ne savait à qui accorder la pré- 
férence. Enfin, il leur ordonna à toutes do déposer leurs 
éventails, et de s'asseoir près de lui, l'air étant suffisamment 
friùs, n les dispensât de leur service. Lorsque toutes ces 
jolïès femmes furent assises, Abon Hassan leur demanda 
leurs noms. Us étaient d'un autre genre qne oenx des sept 
dames de la salle à manger, et chacun d'eux exprimant une 
qualité ^cellentc du eœtir on de l'esprit, ils lui fournirent 
l'occBsion de dire des choEcs gracieuses à chacune de ces dames 
en leur ofFrant du fruit. " Mangez cette figue," dit-il à 
Oliaine-des-Cœnrs, assise à sa droite, " et serrez moins les 
liens que vous m'avez donnés dès que je vous ai vue ;" îl 
continua à parler de la sort^à toutes ces dames. Le Khalife 
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s'en amusa beancoup, et il était toujours plus content 
d'Abou Hassan. Après avoir goûté de tous les fruits, 
Abou Hassan eo leva, et voyant que Mesrour l'atteudait, il 
le suivit dans une troisième salle, aussi somptueusement 
ornée et meublée qne les deux autres. H y avait également 
ici sept tronpes de mnfflcienB, qui commencèrent à joner 
dès qu'Aboa Hassim entra, et sept jolies dames étuent 
antonz d'mie table, anr laquelle se trouvaient tontes sortes 
de conserves, de confitures, et de pâtisseries dans des bassms 
d'or et dé cristal. Après avoir regardé tout cela avec une 
nouvelle admiration, il s'assît, et la musique continua agré- 
ablement pondant tout le temps. lies sept dames s'assirent 
par son ordre autour de la table, et Abou Hassan les invita 
à prendre elles-mêmes ce qui leur conviendrait le mieux. 
U ne manqua paa de s'informer. de leurs noms, et les trouva 
- par&itement appliqués. 

102. 

Le jonr avait entièrement disparu, lorsqa'Aboa Hassan 
suivit MesTOUT dans une quatrième salle^ îllnminée avec des 
bougies dans sept globes de cristal, où Q trouva le même 
nombre de musiciens. Sept dames d'honneur, d'une beauté 
extrême, étaient debout autour d'une table, sur laquelle il y 
avait beaucoup de bassins, grands et petits, eu or, en cris- 
tal, en lapis-lazuli, remplis de fruits confits au vinaigre, de 
gâteaux, de pralines, de noisettes, de noix, de raisins de 
Damas, de pistaches et autres fruits, avec toutes sottes de 
sucreries bonnes à provoquer à boii& Aboa Hassan vit 
dans cette salle un' bnflét chargé de sept flacons d'agent 
nmplÎB des vins les plus fins et les plus délicieux, de Schi- 
laz, de Bhodea, de Cordova, de Xérès, de Malagn, et autres 
lieux appartenant aux Croyans. Auprès de cliaque flacon 
il y avait sept gobelets de cristal. Durant tout le jour, 
conformément à la coutume do Baglidad, Abou Hassan 
n'avait bu que de. l'eau ; pas un Musuhnan, n'importe son 
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rang, ne boit de tîh avant le. conober ^«deil; ,i^aet 
poiii<[noi,oii se voit jamais d'homme ivie dus ses mes pen- 
dant le joui. Loiaqu'Abaa Hassaa fiit entré dana cette 

salle, il alla directement vcts la table et s'assit. Il fat 
peud.int longtemps comme perdu diiiis une sorte d'extaso à 
la vuo des fcept jeunes damtîs ; lillea lui parurent incom- 
parablement plus belles que toutes celles qu'il avait vues 
jusque-là. Il s'informa de leurs noma ; maie la musique 
faisait taut de bruit qu'elle l'empêcliùt d'entendre leurs 
léponsea; il se tourna donc vers ka musiciens et ûsppa dans 
-ses mains poui les ùiïB oëskxi Ausntôtim sOsiice p ro fou d 
s'établit, les mncùàme, le Matécbal de la Cour, et les là- 
gneurs de service se retirèrent de la salle. Abou Hassan 
prit alors par la main la jeune dame la plus proche de lui, 
et la lit s'asseoir à sou côté. Il lut présenta quelques fruits 
et lui d(;manda son nom. " Prince des Croy ans," répondit- 
elle, " il a plû à Votre Majesté do me nommer Bouquct-de- 
Perles." "Et j'ai eu pai&itçment raison," répliqua-t-il, 
"laménioiceineiBBOCLued'iiBemiwiaepito^lB. Jamne," 
ajouta Abou Haesan, " ne pouTsit plua «fmvettthle- 

msnt escrimer vabe pnix,cax vos deatB)niTpasseitt«nUan- 
.cbeuc les pedea de la plus belle eau. 

103. 

" Bouquet -de-rcrlcs," continua Abou Hassan, "ayez 
J'obligeance de me donner un verre de vin." La dame se 
leva immédiBteDent et courut au buffet, où elle remplit un 
veise de Schiioz, et le lui présenta d'un air doux et gra- 
cieux. U prit le verte eo souriant et dit : " Bonquet-dft- 
Peries, je bois à ta suité. Oem^ va. mtn -raxe poor sae 
ùàia raison." Elle vcda v^n le bn&t, :et xennt «n -tttiiBt 
un verre de vin à b main. Iitoaque Bouqnet-de-Peilee 
eut bu, eHle et ses compagnes pmeut leurs guïtaces et diBB> 
t^ent i'fdi BWTOiit en llionneiir dji fin ; "(laeleBwldals 
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se bjd:tent pour le butin ou pour la gloire, et que l'argent 
sut l'objet des désirs de l'avaie, que les pauvres savans étu- 
diait pendant tonte lent vie et que les gourmands mettent 
lenr gbme dans leois mets exquis ; c'est le vin, le vin pur, 
qni ranime les âmes attristées ; c'est poniqnoi, remplissez 
nos oonpee joueuses. Que les fillettes ajnstent soigneuse- 
ment leurs cheveux et prenoeut pluisir aux œillades d'un 
amant, et rehaussent îtur teint par des ciiuleurs aitificiclics ; 
nous possédons le rouge et le blauc naturels ; u'est lu vin, 
le vin pur, qui tanimo les âmes attristées ; c'est pourquoi, 
remplissez nos coupes joyeuses. Le vin eniiardit l'esprit 
craintif, il égaie ce qui était triste ; il épanouit le cœur de 
oelui qui lûme à économiser, et la bienveillance découle dea 
rasades ; c'est le Tin, le vin pnr, qui tanime les âmes attris- 
tées ; «'est pourquoi, remplissez nos coupée joyeuses." 
Lorsque les demoiselles dlionneur eurent fini de chanter, 
Abou Hassan loua beaucoup ces paroles et encore d'avan- 
tage )a manière dont elles avaient été chantcos. Il fit asseoir 
une autre dame près du lui, ut lui servit cl' qu'fille ]ireférait, 
en îui demandant son nom, qui cluit Etiùle-du-JIatin. " Vos , 
yeux," dit-il, "sont plus brillans que l'étude dont vous portez 
le nom. Etoile-du -Matin, faites-moi le plaisir de m'apporter 
un peu de vin et d'en boire un verre avec moi." Elle obéi^ 
et cbanta ensuite les paroles suivantes, en s'accompagnant 
de la gnitan^ tma beaucoup d'eiyouement. Ses ccHupagnes 
ilêpéttùeDt chaque conplet en dansant, et Abou Hassan sa 
jtngnit au clicenr, m battant la mesuie sur ses genoux : 

104. 

*' La jeunesse est la saison des plaisirs ; l'amour est alors 
ootto devoir ; celle-là seule qui s'y livre se rend digne de 
sa beauté. Soyons gaies, pendant que nous pouvons l'ètie ; 
U beauté est une flenr méprisée & son déclin. Buvons et 
WnQSons-noneatyonid'hnïiâemiûn n'est pas à nous; l'amour 
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s'enfuit rapidemoDt avec la jeunesse ; layicillesse neconnait 
que les chagrins. Dansons et chantons, le temps a des 
ades, la vie ne voit janiUs qu'un seul printemps." Aboti 
Hassan fiit si charmé des danses qu'il voyait, qu'il en 
aurait volontiers pris sa part ; mais, à son grand regret, 
il en fut empêcliè par la réflexion qu'un Khalife se doit 
point sentir et agir comme un homme ordiniùie. Il se 
cantcnt.1 donc de faire répéter le chant et la danse, et 
après j nvoii applaudi dans les termes les. pins flatteurs, il 
demanda à une troisième dame, qui s'appelait Lumière-du- 
Jour, de s'asseoir à c6té de lui, puis de lai donnra un verre 
de vin, et de lui en Mre tubod. ' Elle obéit, et sur la de- 
mande d'Àbou Hassan, elle ohaiita la chansonnette fityorite 
du Prophète : "CerUeB mâtes, màies, mAres, je les orie^ 
belles et pleines ; venez en acheter. Au cas que yous me 
demandiez où elles croissent, je réponds : là où les lèvres de 
votre Léilah sourient. Là est l'île des cerises, dont les 
ceriaiùcs font suffisamment voir toute l'année où les cerises 
croissent." Abou Hassan se trouvait si heureux qu'il 
croyait être en Paradis. Lorsque toutes les dames eurent 
ba du vin avec lui, Bonquet-de-Perles alla vers le buffet, et 
'prit le verre où le Khalife avait nia à Favance un peu de la 
poudre dont il s'était servi la veîUe. Elle remplit ce vene 
de vin et le présenta à Abou Hassan, en disant : " Prince 
des Croyans, je demande à Votre Majesté, la peniûssioil de 
Ini chanter quelques couplets que j'ai composés moi-même. 
S'ils vous plaisent, Votre Majesté me rendra henienae en 
vidant ce verre, quand j'aurai fitù, pour me prouver sa 
satisfaction, 

105. 

"Ce sera avec le plus grand plaisir," réponi^t Abou Has-* 
san ; " comme Prince de tous les Croyaos, tant hommes 
que belles dames^ je vous ordonne de chanta cette dianson." 
Bouqnet-de- Pelles prit alors sa guitare^ et après nn court 
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■pt&adBy elle chanta ce qui suit avec tant tl'expressîoni de 
sensibilité, qu'Âbou Hassan entra dnns tous ne^ i^ctitimcns : 
"Emmenez-moi de la cour Ters la cliaiimièrc', je m'cnnuio 
de la grandeur et de ce qu'ils appellent do la galté. Â la 
conr l'orgneil sana mesure, et la pompe sans plaisir, font 
défaillir la vie dans un rapide tourbillon. Retirée loin du 
Fracas de la ville, je veux cbanger mon brocart contre le 
^ple habit de villageoise ; mea amies seront peu nom- 
brenses, maie bien choiues et fidèles, et de douces lécréa^ 
lions conroimeiont nos soirées. Un repos ruial, sni le 
gazon moussu, près d'un 'rieil oAn touffu, eexa pont moi 
un nche banquet ; le bord d'une ririère limpide m'offrira à 
boire, et la tempérance sera mon liîenfaisant médecin. Ton- 
jours calme et sereine, toujours ciiiitente, pas trop étourdie 
par la joie, ni trop accablée par la tristesse, je n'invoquerai 
pas la mort, je ne murmurerai pas contre elle, je sortirai de 
ce monde comme si j'allais me coucber." Bouquet-de-Perles 
e'anèta ici, et Abon Hassan étiùt si profondément ëmu, 
qu'il garda le silence comme perdu dans ses pensées; maïs 
en vf^nt Bonqnet-de-Perles debout devant lui, il se rap- 
pela tout-à-coup sa demande, et poni lui prauvei son ex- 
trême satisfoction, il vida le verte d'un seul trait. Il 
tourna ensuite la tète vers elle, pour lui donner les éloges 
qu'elle méritait si bien, mais la pondre narcotique agitavec 
tant de promptitude, que la tâfe d'Abou Hassan tomba sur 
la table, et il s'endormit aussi profondément que la veille. 
Le Kbalife, qui avait tout vu et entendu, entra dans la 
salle, et ordonna de remettre à Abou Hassan ses propres 
vëtemeuB. Il commanda ensuite à. son esclave de contiance, 
'de lepmter le donnsor dans sa maison, de le loplaoer sur le 
divan dans la même chambre où il l'avait pris la mût pré- 
cédente. I.o Khalife lui dit de laisser la porte ouverte en 
s'en retournant. L'esclave prit Abou Hassan sur ses 
épaules, sortit du palais par une issue dérobée, et exécuta 
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see otites atrictement. " Cest tnao," dit le Khalife ^tta^id 
sooescIaTefot de retour, "Abon Husbb adÉuré être Kha- 
life senlemeiit pendant un jour, eo» souhait a été accompli, 
il dtnt être satisfiùt." 

106. 

Abou Hassan dormit fort tard le lendemain, ot lorsqu'il 
so réveilla enfin, il éprouva une surprise extrême en se 
retrouvant dans une chambre, que deux jours auparavant il 
considérait à lui. Il r^ardo, frotta, et frotta eni;ore ses 
yeux, cemme s'il n'y voyiùt pas, et cependant il Élisait 
grand jour, " Bonqnet-de-Perles, Lènes-de-Coiail, Lu- 
mièie-dn-Soleil, Sélices-du-Coeur !" s'Écria-t-ilen aj^wlant 
les dames du palais et les filles d'honneur par leurs noms, 
"où êtes-TOus? accourez promptempnt !" Mais il nerece* 
vait paa de réponse. Se voyant traité avec si peu de res- 
pect, il entra dans une grande colère, et continua d'appeler, 
en élevant toujours d'iivantage la voix. Ses clameurs furent 
entendues de sa mère, qui accourut vers lut avec la crunte 
qu'il ne lui fût arrivé un accident. " Qu'avez-vous, mon 
fiU," dit-elle en entrant, " que vous eat-il arrivé ?" A ces 
mots, Aboa Hassan regarda sa mère avec hauteur et dit : 
** Bonne femm^ qui tous a portnis d'entrer dans mon palaî^ 
et d'où Tient que voue m'appelez votre âls ?" " Conimeait 1" 
répondit sa mère extrêmement étonnée, " n'étes-vous pas 
mon fils Abou Hassan ?" " Moi votre fils, la vieille?" ré- 
pliqua-t-il avec indignation; "vous paraissez ignorer oil vous 
êtes, et à qiii voua parlez. Comment osea-vons me donner 
le nom d'uu pareil sot, qui a prodigué la moitié de sa for- 
tune à des âatteuis, à dea parasites. Apprenez que je anis 
1» Prince des .Oroyjtns, le Seigneur du monde, et le YicEÙia 
du Prophète sur la terre. Pourquoi ne tombez-Tous pas la 
ùux contre terre pour me témoigner plus de respect î" 
" Taîaez>ToiiB, mon fils," reprit sa mère aveo b^auooiq» de 
douoenr, " on croirait que Tous êtes fou, à l'on vous 



eatendût padc ainsi," " Vous êtes Yous-mème une vieille 
folle !" cria ÀIkiu Hassan avec rage ; "je vous le répète, je 
sois le Prince des Croyans, et lo souverain maître d'une mul- 
titude de loÎDietres, de généraux, de juges, de chambellans, 
de dtunea du jttlaïs et de jolies filles d'honneni," 

107. 

" Hélas I mon aifant!" s'éoria la mère d'Abon Hassan, 
" eat-it possible que je tous entende ptoféier des paroles 
ri nmohérenteB, et propres à me prouT^ que tous avez 
peidn l'esinit. OiAl maoTaîs géme tous a jeté va. sort, 
pour vous faire parler d'une manière ri extravagante. 
Qu'AUali vona bénisse et vous préserve du pouvoir d'Eblia. 
Vous êtes mon fils Abou Hassan, et je suis votre mère ; 
comment pouvez-vous en douter ?" Elle fit usage de tous 
les uganusm ima^nables pour le rappeler ù lui-mënie, et 
loi prouver la gtan4e ^ur dans laquelle il était tombé. 
"Ne TQyra-TOUS pw qoe voua êtes dans votre chambre; 
iemt-f^ti SDRvenable pour ub Khidife ? Bonj^ess aérienae- 
mont à «e que tous ^bm, et pe vona imaginez pas des choses 
qui n'sxisteiDnt jmtÏB," Abfm Hawan éçonta avec beau- 
coMp de patience ha feouwitronws de sa mère ; ses yeux 
étiûent biùsséfi, il tenait ses miùns dessous son menton, comme 
un homme qui ciicrclic la vérité do ce qu'il voit et entend. 
Laissant ses mains dans la même position, il finit par dire 
a sa mère : " Je crois que vous avez raison ; il me semble 
que je suis Abou Hassan, que voua êtes ma mère, et que 
je suis dans ma chambra." Après un moment de silence, 
durant lequel il regarda tour-à-toui sa mère et chacun des 
objete qui feDvirsimaîeintt il iTéctia : '* C'est incontestable, 
je sois Abou Hassan, et oe pme deviner comment une idée 
aasri«xttaTa^nte que celle de me croire Khalife, est entrée 
dans ma t^te." Sa mère fut enchantée de le voir guéri 
d'ione indispositiiH) qu'elle attribuait à un dérangement 
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sondun da cerveau, et n'en accosa pins qa'nn lève ttë»- 
aainié. Elle se mit à le plaisanter, à In! fiiire des questions 
sur son tève supposé, mus il se souleva en sursaut, et s'é- 
cria en regardant sa mère de travers ; " Vieille sordèie, vous 
divaguez ! Je ne suis pns votre âls, vous a'ètee pas manière. 
Non, non, je vous le dis, je suis le Prince des Croyans, et 
jamiûs vous ne me ferez accroire le contraire." 

108. 

" An nom du ciel, mon fils 1" reprit la mère d'Aboa 
Hassan, ''laissons ces discours, un malheni ponrrût mmis 
arriver. Parlons d'autres choses. Ja vms vous raconter 

ce qui est arrivé hier à l'Iman et à ses confédérés vos enne- 
mis. Le Juge de la l'olice est venu les arrêter dans ]a 
Mosquée ; puis, après avoir ordonné à ses employés de leur 
donner à chaonn je ne sùs combien de coups de bâton, ces 
hypocrites furent couverts de haillons, placés sur des clia- 
meanz, le viet^ tourné vers la qnene, et on les conduirât 
d«ts les mes. Un crieor public proclamait en même tonps, 
qne le Khalife ferait punir unn, tons ceux qui s'immisç^mt 
dans les at&îres privées d'autmi et mettuent la disoonle 
parmi leurs voisina. Vous éprouverez plus de plaîsii 
encore, en apprenant qu'on leur a défendu de remettre les 
pieds dans notre quartier." La mère d'Abou Hassan était 
loin de penser qur^ son fils avait pris part à cette aventure, 
c'est pourquoi elle avait amené la conversation sur un sujet, 
qui, elle en était certaine, lui plairait, et adoucirait son 
esprit irrité. Mais ce fut tout le contraire qui arriva. Au 
lieu de distraire Abou Hassan de son idée, ce récit contri- 
bna à lui rappeler tout ce qui Ini était arrivé, et le grava 
profondément dans son imagination. A pdue eut-il oiten- 
du cette relation, qu'il s'écria : " Je ne suis, ni votre fils, 
ni Abou Hassan, mais je suis bien certainement le Prince 
des Croyans. Je n'en puis douter d'avantage, d'après ce 
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qae vous me racontez. Sachez donc que riman et ses quatra 
Amfédérés ont été punis par mon ordre ; je n'ai pas lëvé, 
je ne donnais pas quand je commandai de lea châtier, mais 
j'étais aussi èvrillé que dans ce mom^it. Tous me faites 
plaisir en me confirmant le rapport du Juge de la Police, 
dans lequel il m'assure que mes ordres ont été ponctuelle- 
ment exécutés. Je suis seulement surpris de me voir dans 
cette cliambre, et suis curieux de savoir comment j'y suis 
arrivé. N'importe ; qu'Allah soit loué en toutes choses ! 
je suis certainement le Prince des Gioyans, et, je le répète, 
tous vos spécieux argnmens ne me peianadeiont pas le 
contraire ! !" 

109. 

La inèie d'Âbon Hàsean, ne pouvant deviner pourquoi 
son fils inristait à Bérieusement et d'une manière si positive 
sur sa qualité de Khalife, ne douta {dus qull eAt pada 

l'esprit, et lui dit : " Puisse Allah avoir pitié de voue. Je 
vous en prie, n'extra vaguez pas ainsi, mais implorez le Tout- 
Puissant afin qu'il vous accorde la grâce do parler et d'agir 
comme un Être raisonnable. Que diraient nos voisins, s'ils 
vous entendaient rêver de la sorte ? Ne savez-voua pas que 
les mnrulles ont des oreilles ?" Ces remontrances irritèrent 
encore d'avantage Abou Hassan, et sa colère augmenta an 
point qu'il dît avec fureur à sa mère : " Tieiitle radoteoae, 
je vous ai déjà dit de vous taire! Sï vous dites un seul mot 
de plus, je me lèverai, et vona donnerai lieu de vous repentir 
toute votre vie, de m'avoir désobéi. Je suis le Khalife, et 
vous devez me croire quand je le dis. Tout le monde me 
croit et m'obéît, personne n'ose suspecter la véracité du 
successeur du Prophète : il est impossible que le vicaire 
d'Allah sur la terre profère un mensunge." La bonne 
femme, en voyant que son fils avait l'esprit plus troublé 
qu'auparavant, s'abaudonna à ses larmes, se frappait au 
-visage la poitrine, par suite du chagrin inexprimable et de 
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la aurprise qu'elle éprouvait de l'état de son fila. Abon 
Hassan, au lieu de s'adoucir et d'être ému par ces larmes, 
perdit au contraire tout le respect qu'un fila doit à sa mère. 
Il sauta de sou lit avec colère, saisit une caune qui était 
dans un coin, et dit d'une voix menaçante : " Parlez à l'ins- 
tant, méchante femme, surs-jo le Khalife?" "Je ne puis 
cniiie, mon fila," lépliqu^t-elle en le r^aidant avec ten- 
dresse et eaiu caaiii^ " qae Yons êtes assez abandonné d'Allsli 
ponr ne pas leoonn^tre Totre propn tnèie. Tons étea en 
vérité mon £Is Abon Hassan, je puia en fùie le serment, et 
Tons agjssez fort mal en tous atiogeant un titre qui n'ap- 
partient qu'à notre souverain seigneur Haioun Er-RachSd, 
ce prince noble et généreux, qui nous a fait un ai riche pré- 
sent. J'ai oublié de vous dire qué le Viair est venu chez 
moi hier, et m'a apporté de la paît du Khalife une bourse 
contenaiit mille pièces d'or." 

HO. 

Lonqu'Aboa Hassan entendit ces paxoles, il devint encoie 
pins fiuîenx. Le récit de cette libéralité lui persuada encore 
d'avantage qu'il était réellement le Khalife ; n'avait-il pas 
envoyé lui-même le Visir ? " Eh bien," s'écria-t-il, " serez- 
Tons enfin oonvaincue de la vérité do mes paroles, quand je 
Tons £jai que c'est moi qui vous ai envoyé mille pièces d'or 
poxJafiu', mon Visir; il est obligé d'obéir à mes ordres, 
parce qaa je sois le Prince des Croy ans. Mais au lien de 
me croir^ toob eontoiez avec obstination que je suis votre 
fils, et TOUS prenez la phis grande pcsne pour me ^re enrar 
ger par votre contradiction. Voua n'attendrez pu long- 
tempa votre obâtiment." Dons sa bèoéme, Abou Hassan 
fiit assez dénaturé pour lever sa canne sur sa mère. Hen- 
lenaement, les voisins, attirés par le bruit, étaient près de 
la porte ; îla se précipitèrent dmm la chambre. Le premier 
qui entra se jeta entre Abon Hassan et sa mère, et arracha 
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k canne des mains du pauvro fou. " Qu'uUez-voua faire, 
Abou Hassan ?" s'écria-t-il ; " avcï-vous perdu toute crainte 
d'Allah, ou bien avez -vous perdu l'caprït? Jamaia on n'a 
TU jusqu'ici un fils, aussi bien élevé que tous, lever la main 
Bur 8a mère. N'ètes-vous pas honteux de tous conduire 
ftTeo tant d'indignité coutre une mère qui tous a toujours 
aimé BÏ tendrement 1" Abou Hassan, tout égaré, fixa un 
momwt Bon interlocuteni, et lui dît & la fin : " Où est 
Abou Hassan î Est-ce moi que vous appelez de ce nom ï" 
Cette question inattendue interdit les voisins pasi mcdiocre- 
mQnt. " Coiiiiiient," dit colui qui avait ilejà p^irlc, " voua 
ne connaissez pas votre mère qui vous a élevé, avec laquelle 
Toaa BTaz toiyours demeuré jusqu'à co jour ?" " De quoi 
vous mélez-Tons V répliqua Abou Hassan ; "je ne la con- 
naÏB pas, ni tous non plus, et je n'ai pas besoin de vous 
counat^. Je no suis pas Abou Hassan, parce que je suis 
le Kbalîfe^ et vous l'apprendrez à vos dépens aussitôt que 
le Juge de la Poliçe eptreia abee moi." 

111. 

Lorsque les voisins l'entendiront parler ainsi, ils no dou- 
tèrent point qu'Abou Hassan ne fût devenu fou. Comme 
il leur lançait, aiaû qu'à sa mère, des regarda furieux, iia lo 
eainrent malgré sa vigoureuse résistance, et lui lièrent les 
jHsda et les mains afin do l'empêcher de commettro un 
crime. L'on d'eu courut avertir le surveillant de la mai- 
son des fous ; il vint de Bntte avec plnaieurs aides qui ap- 
portaient iea obaloes et des menottes. Lorsqu'ils entrèrent 
dans la diambre, Abou l^wan, qui ne a'j attendait pas, 
fit àa grande efl'oTts pour se âéUvrer de ses liens ; mus le 
surveill&nt lui ayant donné deux coups de fouet sur les 
épaules, il devint paisible comme un agneau. Dés qu'on 
lui eut mis les menottes sur les mains, ou l'emmena; en 
arrivant dans la rue, Abou Hassan fut accueilli par les 
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clameurs de la foule nmassée par k nouvelle qu'il avait levé 
la miùn sur sa mère. Pendant tout le trajet, la populace 
traita tort mal Abou Hassan ; l'un lui dunnait un coup do 
poÎDg, l'autre un soufflet, d'aiitres l'assaillirent de chique- 
naudes sur le nez, de tapea sur les joues, de taloches ou de 
mornifles, de sorte que le surveillant sévit dans la nécesâtÉ 
d'ordonner à Ees ùdes de fiùre usage de leurs fouets pour 
Tousser la fonU. Loisqu'cm fut enfin arnvk à la maison 
des fous, Abou Hassan fut enfermé duis une cage de fer ; 
miùs auparavant, le surveillant lui ftÙBait la bien-venue avec 
cinquante coups de fouet sur les épaules, en lui ordonnant 
de se souvenir qu'il n'était pas le Prince des Croyans ; et il 
recevait tous les jours le mÈme nombre de coups. Sa mère 
venait le voir cliaque jour ; elle ne pouvait retenir ses 
larmes en voyant son fila dépérir, et en entendant ses sou- 
pirs, ses gémissemena, et ees plaintes bot le tnùtement bar- 
bais qu'on lui fîùaùt éprouvra. En peu de temps, ses 
épaules et ses côtés furent tellement meurtris, quil m 
pouTiùt se mouvoir sans éprouver de la soufirance. 

112. 

Cependant l'espérance, cette nourrice do la vie, ne man- 
qua point à la mère d'Abou Hassan. £lIo continua de le 
visiter tous les jours, et aurait voulu lui parler et le conso- 
ler, maiscbaque fois qu'elle desserrait les lèvres dans ce but, 
fl l'interrompait avec tant de colère et de rudesse qu'elle 
était forcée de retourner à la maison, et profondément affli- 
gée de la continuation de la folie de son fils. Feu k peu, 
cependant, l'impresnon à forte qu'il avùt reçue ^e&ça 
chez Abon Hassan ; il se ^sait quelquefins àlnî-mème: 

Si j'étais le Khalife, le Prince des Croyans, comment ae 
ferait-il que je me sois trouvé à la maison en me réveillant 
vêtu de mes habits ordinaires? Pourquoi n'étais-je pas 
entouré de chambeUans, de dames du palais, de belles filles 
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d'honnenr et de p^es ? Comiuent se (ait-il que mon Grand 
Visii Jofiir, les ministre^ les généraux et les goavenienra 
de provinces qui se sont prosteriLés devant rnoî, m'ont aban- 
donné î Si j'avais, en efièt, la moindre autorité sur eux, 
ils m'auraient sans dente délivré depuis longtemps de la 
misérable position où je tue trouve. Certainement, je dois 
considérer tout ce qui m'est arrivé comme un rêve. J'ai 
ordonné, il est vrai, au Juge do la Police de punir l'Iman et 
les quatre barbes grises ; j'ai ordonné an Grand Visir de 
porter à ma mère mille piècos d'or, et tous mes ordres ont 
été exécutés. Comment ai-je fait tout cela en rêvant? 
Il y a dans le monde tant de choses incomprébeneiblea, que 
je veux mettre ma confiance en IMen à qui rien n'est caclié 1" 
Abou Hassaa étùt un jour absoibé dans ces réflexions, 
lorsque sa mère entra, H était si changé, à mdgte, 
qu'elle répandit un torrent de larmes. - Elle le salua comme 
de coutume, et à son extrême snipriss, Abou Hassan lui 
lendit son salut, ce qu'il n'avait p^ fbit auparavant. Elle 
regarda ceci comme un bon signe. 

113. 

" Bien, mon Sis," dit-elle tandis quedes larmes coulaient 
le long do ses joues ; "comment vbns portez-vous î Les 
lubies et les chimères dont un mauvais génie vous a rempli 
la tète se sont-elles enfin dissipées ?" " En vérité, ma 
mère," répliqua Abou Hassan avec bcnncoup do raison et 
de calme, "je reconnai^j mon cni'ur. et supplie de me 

pardonner le crime affreux, détestable, dont je me suis 
rendu coupable envers vous. Je le vois, un rêve m'a 
deçu, mais il étidt sî extraordinaire, et ressemblait tant à la 
réalité, qne tout autre à ma place aurait commis les mêmes 
extravagances que moi, et peut-être de plus fortes encore, 
n y a dans ce moment tant de confusion encore dans ma 
tète, qne je me persuade âveo peine que j'ai lèvé. Mais 
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n'importe; je veux regarder tout cela comnn! un nivo on 
une iUueioii. J'ai la conviction qne je ne suis pas même 
l'omï^Q d'un Khalife, maia Abou Hassan votre fils, le fils 
d'une personne que j'ai toujours honoré et aimé, que je 
raspectnù et aim^ toute ma vis, comme c'est mon 
devoir." A ces paroles sensées, les larmes d'affliction de la 
mère d'Abou Hassan se changàrrat en latines de joie. 
"Cher fils!" a'êcria-t-^e transportée de bonheur, "je ne 
puis exprimer ma satisfaction en vous entendant parler 
d'une manièro si raisonnable ; j'éprouve autant de joie que 
si je vous avais mis au monde une seconde fois. Je dois 
TOUS dire maintenant une diose, que vous ignorez sans 
doute. L'étranger, que vous avez amené un scni arec voue, 
est parti sans fermer Ja porte après Ini. Je le Ctûns, un 
mauvfûfl géme aura profité de cette drconstanos pour entier 
dans Totre cbambr^ et vous causer cette méchante ïllnston. 
C'est pourquoi, ohei fils, rendez grâces à ADah d'avoir mis 
Sn à votre égarement, et demandez-lui devousprÉeervmda 
malheur de letemberydana les pi^es d'Eblis." 

114. 

" Tons m'onvrez les yeux," dit Abou Hassan en soupirant, 
*' et vous avez découvert la source de toutes mes infortunes, 
Cest en vérité cette nuit-là, que j'ai en le léve qui m'alnronillé 
la cervelle. J'avais cependant recoœmmdé instamment & 
ce marchand de fermer la porte après lui, ei j'apprends 
muntenant qu'il ne l'a point Mt. Je suis persuade comme 
vous qu'un mauvais génie est entré dans ma chambre par 
cette porte ouverte, et qu'il a rempli ma tête de ces visions 
fontastiqnes. Les habîtans d'El-Mossil, ville de ce mar- 
chand, ignorent probablement que le seul moyen d'éloigner les 
mauvais génies pendant notre sommeil, c'est de fermer nos 
portes ; si nous négligeons de le faire, ils entrent et jettent 
nos esprits dans tontes sortes d'illusions; les plus méchans 
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à'eakre eux se placent mémo Bur uotrc coips, et s'efforcent 
de nmiH Bnfiôqoei. 0 ! a j'avais connu cette circonstance 
pluB t6i, non erre or aniùt été détruite^ et j'aurais évité 
tnen des Bonffianoes. A présent, ma màra chérie, que je 
suis, grâce à Allah, entièrement rétabli, ne me laiBsez pas 
d'avantage dans ce limt infernal; tirez-moi d'ici le plus 
vite possible." L.1 mère d'Aboii Ilassiiii, ravie de joie de 
voir son fils rétabli, ceiirut clitv. h surveillant l'informer de 
la cause de l'illusion do son Ëls, et do son retour au bon 
eeoB. Le surveillant se rendit avec elle auprès d'Abou 
Hassan, et trouva en eflet, quand il l'eut examiné, que la 
laïson bà était revenue; il le mît donc de suite en liberté. 
Abon Hassan, de retour chez lui, resta quelque temps sans 
sortir, pour rendre à son corps sa force naturel!^ en euivuit 
un meOlent régime que celui de la maison des fons. Lee 
Toiûns ayant appris l'origine de sa folie, vinrent le féliciter 
eur son rétablissement, et chargèrent d'imprécations le 
mauvais géni^ qui lui avùt attiré tant de sonfiranœs. 

lis. 

Au bout de quelque temps, Aboii Hassan s'ennuya de 
passer ses soirées dans la solitude et résolut do rcpipndre son 
«nden genre de vie. Le hasard voulut que le jour où il 
revint à ses habitudes, ét^t cdui où le Khalife faisait sa 
tournée dans la vîUe et dans les &ubontg3, afin de s'assurer 
par ses propres yeux, s'il ne se passait rien de contnûie à la 
bMine admbistsation .de la ville, et d la polïoe metUut de 
l'activité à prévemr et à réprimer les désordres. Abon 
Haeaan était depuis peu de temps but le pont, et assis 
Ctmtre le parapet, lorsqu'il aperçut h KLalifu, dans le même 
déguisement et suivi du même esclave que la fois précé- 
dente. Dans la persuasion orl il était que ce marchand 
était la cause de ses souffrances, en négligeant do fermer 
sa porte, Abou Hassan frémit à la vue de son ancien hôte. 



" Q,u' Allait ait pîtîë de moi !" dït-il en lui-même ; " si mes 
yenz ne me trompent pas, void le nuigioien qa\ m'a ensor- 
celé." Afin de n'être pas pai le marchaud, Abon Haa- 
san se leva promptement et ragaida pai-deesns le panpet 
duis latÎTÎèra. Mais le Khalife avait teconnuAbou Hassan, 
et devina & la vivacité de son mouvement qu'il lui en vou- 
lait, et désirait le laisser passer sans lui faire civilité. Le 
Khalife, au contraire, pousse par la curiosité, a'iippriiclia 
d'Aboa Hassan, qu il regarda en face en s'inclinant sur le 
parapet. ■■ Comment, mon frère, c'est vous," dit-il. "l*er- 
niettez-moi de vous embrasser. " Non," répondit Abou 
Hassan avec numeur, ei sans jecer les yeux sut le marchand 
supposé ; " je n'ai pas besoin de vos embiassemens ; passez 
votre chemin." " Comment," nrprit le Khalife, *' vous ne 
me reconnaissez pas 1 Avez-Toua oublié l'^éable eoirée 
qne nous avons passée ensemble dans votre maison, il y a 
anjourd'hui deuxmtnsî" "Je ne tous conaiûs pas," répon- 
dit Abou Hassan du même ton, " et ne veux pas vous con- 
naître. AIlez-TOUB-en, je tous le répète." 

IIG. 

Cependant le Khalife ne se laissa point décourager par 
cette rudesse ; il se rappela parfaitement qu'Abou Hassan 
s'étût imposé la loi de ne pas recevoir deux ibis le mème 
étranger, m«s il feignit de l'avoii oublié, afin de satisGure 
sa curiosité sur le résultat de sa plaisanter». " Je ne puis 
croire," dit-il, " que tous m*ayez complètemrait onl^é en à 
peu de temps. II &at sans doute attribuer à quelque nou- 
velle infortune^ l'aversion que voua montrez à im homme icça. 
par TOUS avec tant d'hospitalité. Si vous ne m'avez pas permis 
de TOUS témoigner ma reconnaissance, vous devez cependant 
vous rappeler avec quelle vivacité j'ai reconnu combien je 
vous étais redevable, eu formaitt. des souhaits pour votre 
bonheur, et eu tous ofirant mon influence au palais, pour 



97 

Tins affiûie qne vous aviez bien a oœot." " J'ignore quelle 
inflnraice tous pouvez avoir an palais, et je n'ai pas la 
minndre envie de m'en Beini. Je sais senlement qne vos 
bons eonhaits ont bit de moi nn fon. An nom do la faco 
d'Allah, jo vons prie de nouveau de me laiseei t Passez 
votre chemin, et ne me tourmentez pas d'avantage." " Ah ! 
mon frère Abou Haaaan," reprit le Khalife en l'embrassant 
malgré lui, "je ne puis songer à vons quitter ùnsi. 
Puisque j'ai eu ta bonne fortune de tous rencontrer une 
seconde fois, il faut que voua m'accordiez la même hospita- 
lité qu'il y a deux mois. Tous mes amis d'El-Modl, à qui 
j'ai fait connattre votre afieotueuse lécqition, m'ont sou- 
haité la même bonne ftotune à la fin de oe voyage. Tons 
ne pouvez pas, en vérité, avoir le décor de me mortifier pro- 
fondément, en rcfiisant de m'expliquer les raisons qni vous 
engagent à me recevoir d'une manière si disgracieuse, et de 
me dite comment j'ai pu encourir votre déplaidi." 

117. 

"Vous savez parfMtement," dit Abou Hassan, " que je 
•ne leçois jamais deux fois le mémo étranger, et j'iu tant de 
fermeté pour no point admettre chez moi un hôte de mal- 
heur comme vons. Qu'Allah soit avec vous ! J'ù été 
Uen infortuné depuis notre dernière lenoontre, et cela pu 
votre fiinte. Je ne puis songer & m'exposer à de nouveaux 
dangers avec vous." " Mon bon amï," dit le Khalife en 
l'embrassant une seconde fois, " vous me traitez si rudement 
que je dois avoir peiné de quelque manière pour mériter 
tant de sévérité de votre part. Mais un homme franc et 
ouvert comme vous, ne me laissera point partir sans me ra- 
conter ce qui lui est arrivé. Après cela, vous serez libre 
d'agir à mon égard comme TOUS le jngetez convenable. Je 
ne cesserai de penser que vous raurez à ma parol^ quand 
je vous assure de ma anoère amitié. I^s-moij jo vous 
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^oe, ce qui tous est anÏTÊ, et a un malhear yous est sur- 
-venn par ma &nte, je seiiû ravi de trouver l'occasiou de le 
lépurer." Abou Hassan ne put résister d'avanti^e aux 
io^rtances pressantes de sou andeu convive, et Invita k s'as- 
seoir. " Votre incrédulité et votre importunîjté ont gagné 
le dessus sur ma résolution," dit-îl, " c'est pourqu<ù je vu^ 
TOUS raconter ce qui m'est arrivé depiùs notre denàère tea- 
oontre, et tous veoez; dairenient qne Tons êtes l'Onique 
cause de mes infortunes," Le Khalife, s'étant as^ auprès 
d'Abou Hassan, co domier lui fit une relation détaillée do 
toutes les aventures qu'il avait eues pendant son rêve. Il 
s'étendit ensuite sur l'impression que ce rêve avait laissé 
dans son esprit à son réveil^ et sut lea utravaganoes aux- 
quelles il s'étût livré p^ suite de eptte enfance qu'il était 

U8. 

Ensuite Âbcm Hassan se lanxenta beaucoup sur sa coii>- 
dnite abominable envers sa mère, ce qui avait engagé les 
Toirïns à le f^c mettre dans la maison des fous ; il parla 
de la barbarie avec laquelle il avùt été traité par le sur- 
veillant. " Mais," ajouta Abou Hassan, " vous appren- 
drez avec surprise, que vous êtes la cause de mes infor- 
tunes. Vous devez vous rappeler que je vous ai prié de 
fermer la porte, à. voif^.ppitiez avant mim lever, et Twa 
ayez oublié de le fiùiçe. Mùntraant je suis penouidé que 
l'un des esprits de ténèbres maudits, qu'EUis envoie la nuit 
pour tourmenta: les Croy^ans, aura vu que la porte da ma 
chambre était ouverte, ce qui lui a donné la &dlité' d'en- 
trer et de s amuser en mettant ce revo dans ma tête; 
quoique agrcabli'. il a ete la cauf-c de ma folle conduite. 
Vous êtes donc respoiisablf. par votre ne.'rligence, du crime 
horrible et dénature que j ai commis en injuriant ma mère, 
en levant même ma main contre clic, parce qu elle m'appe- 
lait son fils, et ne voulait pas me reconnaitre comme PrinoQ 
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des Cic^rtna." Âbon Haesaa mît tant de chalent et de 
fébémence dans son lécit, qoe la Khalife^ ne pouvant ae 
cxmtenii pltis longtemps, et oubliant lea sonirrances de ce 
pan'vre homme, partit d'un violent éclat do riie, causé par 
la râniplicitc du nanatonr. Abou Hassan avait pensé que 
son discours exciterait la compassion da marchand ; il fut 
donc fort Ueasé de son début, appâtent de sympathie, de 
cette gatté intempestive: Gommait pouvez-vous," lui 
dit-il, "vans moqnoc tàttà de mû ta me liant au visage î 
Yona ofoyez-peut-Êtis qoe je nç paile point sériensement ? 
& vous vonleE une preuve de ce qne J'avanei^ tegaidex et 
soyez convràca de la vérité." En paclftnt aïo^ il décou- 
vrit ses épaule^' et montn sa piétenâu manâiaaAIeB cîc^ 
tricee et les taches livides qui Êtnent' eneoie vimUea. 

119. 

A cette vue le Kbahfe ne put s'cmpècher de montrer de 
la compassion pour le pauvre Abou Hassan, et il regretta 
d'avoii poussé la plaisanterie si loin sans le tirer d'eneui. 
"Ijevoï-voiis, mon cher &ère^" lui âit41 avec une sensibilité 
zédle et en fembiaseant ; ** je'voua plains àncèiement de 
vos SDuffinnce% et je doiam'accuser moi-même de les av<ùi 
occasionnées, quoique assurément mon intention était difië- 
rente. Ma dette à votre égard est maintenant, doublée^ et 
je ne puis accepter un refus ; il faut que vous me receviez 
encore une fois à votre table hospîtaliÈrp, .ifin que nous 
passions quelques heures joyeuses ensemble. ÎM.iis demain, 
s'il platt à Allali, tout sera, réparé." Malgré sa lé^^olittion 
denepas nceroirdeDz fins le même étranger, Abou Hassan 
fct entraîné par les manières engageantes et' l'adresse per- 
suasive du marchand. " Je consens à votre demande," dit- 
il, " si vous me jntezpu labsriw du PiU{iiète de.&nner la 
porte après vous, dans le cas où vous- quittiez ma chambre 
demMu matin avant mon lever,, afin que je sois. & l'abri du 
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maitTids esprit." Le Khalife fit cette promesse de la 
oumiàre la plm soleimelle; pnîs tooe deux se levèieat et 
attdgnirent la maison d'Abou Hassan vêts le temps où 
le solnl se couchait. Âbou Hassan demanda de la lumière 
et conduisit son H&te daus sa cbambie, où il le fit asseoir eut 
un divan comme l'autre fois, à la place lapine honorable, et 
se mît en face de lui. Un bon souper ne tarda point à 
être apporté, et tous deux l'attaquèrent sans cérémonie. 
Lorsqu'ils eurent satisfùt leur appétit, la mère d'Âboa 
Hassan débairasm la tMo, y plaça des venes et nn petit 
dessert composé de fruits, après quoi elle se lelùa dans son 
^partement particulier. Abou Hassan ayant apporté du 
TÎD, remplît d'àboii son Terie, puis celui du marchand sup- 
posé. Leur conTersation lonla sur beaucoup de st^ets inté- 
ressans, de sorte qu'Abon Hassan lederint bientôt ausra gai 

|:t aussi animé, que s'il n'avait pas souffert. Le Khalife 

^'en réjouit. 

120. 

" Mon cher frère," dit enfin.le Khalife, " je déraro, plus 
qnejamùs, de vous rendre nn!> service. J'espère donc que 
voua ne m'en vendiez pas, à je vous imonvèle ma demande 
le me dire ce qm vous sera le pins agréable. Votre rèv« 
n'a pionvé qne des rîohesBes ne tous déplaiiMBiit p<»Dt, 
pmsqne vous avcs envc^ nn A joli oadeaa à votre mèie. 
Dois-je vous aider à angmenter votre fortune î Failez 
ayec franchise, et croyez quo j'ai assez d'influcnco auprès do 
plusieurs grands ofSciera do la cour pour vous mettre en 
bonne voie d'obtenir assez de richesses pour vivre dans une 
grande splendeur." " Vous êtes bien bon," répliqua Abou 
Hassan, " et je ne doute, ni de votre bonne volonté, ni de 
votre influence^ mais je n'accepte pas votre offre. Je suis 
fermement persuadé que le véritable bonhenz n'est le partage 
ni des ridies ni des pauvres ; je pense, an contraîi^ que la 
plus heniense poàtion de la vie, est cdle oft Ton ne iéàm 
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pas le superflu, et où on ne manqne pas du nécessaire. 
J'exprime là, je tous assure, mos sontimens véritables ; la 
Ubétallté dont j'ai fait preuve pendant mon rêve, no s'est 
point adressée à moi, mais à ma mère, que j'aime et honore 
véritablement. Il n'y a pour l'homme, à ce qu'il pajrait, que 
trois routes pour acquérir des richessea. La première, c'est 
la gUene, où l'on pille ses voiàns voincas ; c'est voler. La 
Becond«^ oW le commero^ qui est généralemeit trompeur. 
La troiàème, (^est l'agrionltnre, la seule vtne qû soh hon- 
nête; ottr ïd l'accroissement du la fortune de l'homme est 
produit par le blé qu'il aèmc, et qu'Allah développe paz un 
continuel miracle, pour le récompenser de l'innocence de sa 
vie et de sa vertueuse industrie. C'est cette dcinière route 
que j'ai choisie. La guerre n'est justifiable que lorsque 
son objet est la défense personnelle contre l'agression étran- 
gère. Quand les hommes s'entretuent pour de la puissance, 
faute de n'avoii pas autre chose à faîie (et c'est le cas de 
tous les Tolootains), ils commettent un crime à horrible 
envois l'humanité quH n'eet pas besoin d'une Im divine 
pour noua le défendre. 

121. 

" Le commerce est digne du plus grand respect quand il 
est fait avec probité : c'est le marchand qui fructifie les 
produits superflus de son pays en les échangeant contre 
ceux des autres contrées. H est donc le bienfaiteur réel de 
ses compatriotes ; mais le marchand probe acquiert le né- 
eessaire et rarement des ridieeses. Je n'iù pas de goAt pour, 
les spéculations, et dn leate la oninte de- m'endetter me 
retiendrùt. Quand une personne dont les priru^wa «ont 
bons, a le malheur de tomber dans oette pontion, adieu toute 
paix et usance. Les réflexions donnent de l'amertume à 
chaque repas, et chassent des paupières un sommeil rafraî- 
chissant ; elles corrodent et empoisonnent toutes les idées. 
* Heureux ! trois fois heureux 1' dit un auteur Grec, ' ceux 
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qui jouisBent d'une poàtion indépendimte, et savent limiter 
lenra besoins à leurs roveniia. C'est alors seulement que le 
pain do la vie est agréable en nourrissant. Il est doiii le 
moiceau de pain gagné par nue Lonnète industrie, dont le 
produit efit pennanent, ou qui coule d'une source inburl^ 
aable. La subsistance précaire, obtenue par l'attente d'na 
jerenu incertain, ne donne ni du TÎn ni de l'huile.* Laisses- 
nu» donc TOUS lépëter qn*niie penonne endettée BO>affi« enr 
h tene tontes les toituieB qui eeiont le partage des habîtaiu 
de Jahennem. D'nn autie côté, j'ai conaa beaucoup de 
personnes riches^ minB jatnaïa je n'en tà connu une seule qiù 
fAt paifaiteittent heureuse. J'ai trouvé souvent, an con- 
traire, que l'humblo ouvrier, aux prises avec la pauvreté, 
avait plus de momcns heureux que l'homme riche et vivant 
dans un tourbillon constant de plaisirs. 

122. 

" Du reste, je pense qu'un grand nombre de riches, loin 
d'être une béné^oti<m pour leur pays, en sont k fléan, et 
un empire a toujours été près dê sa chftte lorsqu'on a pemiîa 
aux richesses de s'accumuler dans peu de mrâis. Moue et 
Lycnrgue furent, sons ce lappoi^ les pins sages législateurs 
que le monde mt produit. H cet impossible qa'une sodété 
subsiste longtemps, lorsqu'elle permet à un petit nombre de 
ses membres de s'emparer de toutes ses richesses, et cnsnite 
de lee transférer par voie de snccesâon à leurs premiers nés, 
afin qn'ils puissent vivre dans la paresse, entourés d'une 
grande multitad% qui, pour oompenaer ce qui lui manque, 
Izavùlle pour les autres comme pour elle-même. Eu vérité, 
la séparation la {dus vimUe existe eobe lerii^eet le pauvre, 
et il n'est pas moins certain que le n(Hnbre des premiers est 
fort disproportionné à celui des derniers. Toute t'aâaiie du 
pauvre est de pourvoir à la paresse, aux extravagances et 
au luxe des riches, et celle des riches est en retour de 
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trouver la meiUeure manière de éonfifmer l'esclavage et 
d'augmenter lea Fardeaux des paUvrèB. Dans l'état de na- 
ture, c'est une loi invariable, que ièa acquiations d'un 
homme sont propoitionnéee à ses tetvanx. Dans une 
soàété axtàGcîdl^ c'est m» loi SavatiiOde, qt» ceux qm 
tiBT&Qlent lo pins, sont oenx qbî Jodssent le xiuSbb, tot les 
jonisBUioes les plus nomibrensss nui lé partage de VsaX qm 
ne tmvaîllent paa du toot. Faât-Il teloii les domealiqQeB 
d'un riche comme étant aus^ poUs que leur mattre ? Ceux 
qui épient le regard, qui tremblent au froncement de sour- 
cil d'un supérieur, posséderont-ife la délicatesse do senti- 
ment et la dignité du caractère ? Non, ila sont dépourvus 
de toute importance politique dans la société. Leur propre 
intérêt est annibUé ; ils ne sont plua qu'une partiâ néces- 
saire de la maison splendide de lëut mailte. 

ii3. 

. " J'ai passé deiliièrement auprès de la résidence de Malek, 
la neveu de Jafiix le Barmekide. J'ai vu son palais somp- 
tueux et ses vastes champs ; j'ai examiné ses jardina, ses 
bosquets, ses vergers, et je fus frappe d'étoncement, de ce 
que la demeure d'un particulier rivalisait de splendeur avec 
celle de notre souverain seigneur Haroun. Ët tout cela, 
demandais-je, eet-il destiné à l'accommodement d'un àeul 
homme ! Une créature qui n'a pas six pieds de haut, peut- 
àio occuper tous ces splendides apptàielnens J Ceâ tioii- 
peaux, ces ohwups de hié, BObt-ils nécetâtit» à là sabsistance 
d'un seul individu î & tout œla eUt k prodtùl de son tisr 
-ml^ il est mtièiement Ubié d'en jdtilt. Malek doit être 
vn géant. Eet^oe M qtii.a ^pilé oes grosses {tienee, âig& 
ces lourds bâtimente î Est-ce lui qti! f^est rendu maitte de 
cette forêt, qui a couvert ces champs de blés ondoyans? 
Non ; Malek n'a rien lait : il possède tout cela par le labeur 
des antres. Mais comment Malek a-t-il conquis cet 
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ascendant ? Gomment a-t~U forcé ses semblables à cnltiver 
ses champs, à tiaToiller dans ses fossés î Mdek ne les y a 
pas contioints ; Us j ont été contnùnts pat leurs nécessités. 
Un concooie lienxeux de circonstances et les lois du pays ont 
enrichi Malek, mtâa ces bomAes sont pannes. Une petits 
portion des ptodnHs de lenc travul sert à les nonirir unà 
q^oe lenxs fomilles; lapins forte part sert à aoonrftre l'étar* 
blissement de Malek, et à mesoie que cet agiandiSBoment 
se développe, son ascendant augmente. J'ai tu tout cela en 
un moment. C'est pourquoi il est absolument nécessaire 
que tout homme rielie soit cntouic d'individus nécessiteux. 
S'il en était autrement, de quelle manière s'y prendrait-il 
pour les obliger à subvenir à ses besoins factices, à contenter 
ses passons voluptueuses ? Des chaumières doivent néces- 
sùrement se trouver dans le voisinage des paliûs, et des cités 
magnifiques dment être amnamêes par des &nbonrga où 
tëgne la misère. La saleté est âUe delà splendenr ; lelnxe 
est le p&re du besoin. La civiUsation, ^est le raffinement da 
petit nombre, la baibaiie et la bassesse de Is fonle. 

ni-. 

" Eh bien !" continua Abou Hassan, "je ne désiro pas un 
accroissement de bonheur produit par une augmentation de 
mea biens. Je suis assez riche, cai je possède ce dont j'm 
besoin. Je vie avec mon revenu, c'est pourquoi je suis in- 
dépendant, c'est-à-dire, mon maître, et je n'ù d'obUgations 
à personne." '* Je ne puis Mftmer votre manière de pen- 
ser," dit le marchand supposé ; " d Vaa ne m'avait pas élevé 
ocnnme je M été, œ qui m'a doimé du goût pour mon état, 
je suivrais peut-être TOtre exemple. ' Cependant, puisque 
vous avez exercé le pouvoir souverain avec tant d' énerve, 
durant votre lêve, vous seriez peut-être bien aise d'être 
placé dans une sphère, où vous auriez l'occasion de corriger 
des abus, et de contenir les méchans ?" " Sous ce rapport 
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xaaà, mon lève me suffit," répondit Abou Hassan; "eÊ 
quoique ce songe fût trèa-agréable, je dois avouer que je 
senùs devenu malheureux, s'il e&t duré plus longtanpa. 
Je puis dire, après beaucoup de réflexions, que je ne sniq 
pas ambitieux, et je ne ea^ffietù pas mon indépendance 
actuelle, pour coniir après la réalisation de projeta folle- 
ment conçus, et que je n'atteindrais probablement jamais 
pendant le peu de temps que j'ai à vivre. Lors même que 
jo réussirais, ma position élevée m'exposerait peut-être à 
tant de soins et de troubles, que je me repentirais d'avoir 
renonce à la vie paisible que je mène actuellement. Parmi 
les papiers de feu mon père, j'ai découvert il y a peu do 
temps beaucoup d'écrits curieux, qu'il a probablement re- 
cueillis durant ses voyages dans les contrées lointaines. 
L'un de ces écrite se lapporte au sujet de . notre conversa- 
tion, et comme il est évident qu^ a été composé il y a 
plaàeuis mille ans, vous ne ser^ peut-être pas i^bé de 
saToir ce qu'on philosophe de ca tempe pensait de l'ambition. 
Quant à moi, je pus voua assurer que cette lecture a con- 
tribué à me ftùre réfléchir sur la brièveté de la vie, et sur 
la folie qu'il y a de poursuivre des visions ambitieuses." 
Lo Khalifo ayant donné son consciitemcnt, Abou Hassan 
alla chercher un rouleau de parchemin dans une armoire à 
Unes, et lut ce qni suit : — 



" * Â U cour de l'immortel Empereur Tsi-Hoang, vivait, 
3 y a qnelqnes vingt mille ans, nn homme âgé, appelé £1- 
Khidr, parce qu'il portait une robe verte. Ces petites cré- 
atures, connues sous le nom de courtisans, exerçaient leur 
esprit sur cet homme, les dames l'enduraient avec répu- 
gnance, et dans l'espace de soixante-seize années, il avait 
été' banni qnatotze fois de la présence de son souveram, 
V S 
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parce qn^ avait constamment soi les lèvies iea vétîté* 
dépliûsantcs. Toutes ces disgrâces lo iàisniont sourire ; il 
était en bien meilleure eompagaic dans le jardin de la nature. 
L'empereur îe rappela quatorze fols, car il voyait que le 
sage pouvait se passer de lui. Pendant l'un de ces ban- 
nissemena, £1-Kbidr anivît dans la solitude le sentier de la 
nature ; il écouta la voix des ammaux, et trouva ijua le cii 
ordinuse du f^soa étiût * ASbàt 1 Allah I* «lu dn noniei^ 
' Keiîme Taoù-ooabe' (bisit&isBiit^ pnqràe !) ; cdoî du 
pigeon commun, ' Otiah-hi-âflÛ.-iabbakaiimoa-41i(Be Khftb- 
kakoume Yegbfir)ak«ams Zembakonme' (affirmez ïwté 
du Sei^eur qui vous a créé, et il voua pardomuo» vos 
' pëcbéB) ; celui du coq, ' Ouzkoniou-llaibaî, yal gfaaiëloune 1' 
(Soavenes-voos d'Allah, hommes négligents). Il finit par 
comprendre parÊiîtement le langage do tous les êtres créés. 
Dès lors son phia grand plaisir fut d'écouter la conversation 
des différentes espèces {fanimaux, et trouva qu'ils babillaient 
â'sne manière pins aensé» q^ns les obarabeUans et lee dames 
de la cour du grand Bnqw w ar Tsi-K>ai%. H remHqna 
un jour, sur les fenillee d'un bniseon, nno colonie de ces in- 
sectes appelés Ephémères, dont lu vie a été limitée par le 
Créateur, presque à l'Iieure de leur naissance, puisqu'ils 
naissent et meurent lo même jour. £1-Khidr s'approcha 
doucement d'un groupe de ces petits insectes, et observa 
qu'ils se di^utaîent violemment sur un objet quelconque ; 
comme ils parlaient tous à la fois, il fat longtemps avant de 
pouvoir se rendre compte da Bnjet de leur qnerdle. Enfin, 
lorsque les phis gtands hraïllemB fimnt extéattés, il snt 
q;B'ît s'a^asut de deux dumtamB nonvdlement arorés, no 
bourdon et un mowdum, sur le mérite' desquels les Epbé. 
mèies étaioit divisés. Les uns soutanaînt qw le bourdon 
ébùË la pins belle basse qu'on eût jamais entoidne dsos le 
royaume des insectes ; les autres prenaient parlae pour k 
^tprane enchsoteui du moucheron. 
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126. 

■ " ' " Heureux peuple !" s'éctia El-Khidr, " malgré le 
pea d'heoiea qu'il a à vivre, il lui le&te du temps poui 
t^e&tfaouBiasmer de la basse du bourdon et du soptane du 
mouchenm l" Avec un sourire sur les lèvres il se tonina 
vers un éphémère vétéran seul sur une feuille, oit il tenait 
le s(dilogna snîvast: .''Les sages les. plus célèbres de ma 
nation, qui ont vécu bien des heures avant moi, ont prédit, 
même de leur temps, que le monde ne pouvait durer plus 
de dix-huit heures, et en cela ils avaient raison. Lorsque 
jo vois combim do mon temps lo grand himinaire qui donne 
la vie à la nature a desoondu vers l'Océan qui environne le 
mond^ je ne puis douter qu'il va y terminer sa course, 
éteindre son feu dans l'eau, et envelopper la terre d'une ob- 
scQfité étemelle gtu produira la. ruiner de l'un^v^. J'ai 
véod pendant sept 3$ ces dixTbwt..hf?ite8, ov_ q/û fi^t 
quatre oânt-vii^ puDutes. Quel grand âge I . Qç'il en eet 
pBtf pam^ nous qui l'atteignent. J'aï yu des générations 
etiôiaies éolore, fleurir, .et disparaître. 3Jes amis actuels 
sont leb eofans Ët les petits-enfans des amis de ma jeunesse 
qui m'ont précédé depuis longtemps ; hélas ! je ne les sui- 
vrai que trop tôt. Il est vrai, qu'en dépit de mou âge 
avancé, je me porte fort bien. Dieu merci ! Mais, suivant 
le cours ordinaire do la nature, je no puis compter que sur, 
huit minutes de plus. A quoi me servent maintenant me% 
&tigues et mes travaux ? ., A^eo.mll^ soins,, j'ai tému soi!. 
Bette feuîU& un amqs de igtiée, que'va Si^pioobaiDe mo me. 
ptoaettrapM dd ponsomm^r. En v^'n, ai-je souvent couru 
de» dangeis' pour mon peuple dans le tumulte des batailles ; 
en vun, me duis-je éloigné du fracas du monde, pour créer 
cette colonie et lui donner des lois aages. Mes amis, il est 
vrai, me flattent de l'espoir que je laisserai un nom célèbre; 
mais que deviendra ma renommée, si au bout do ces dix-huït' 
heures, le eoleil s'éteint, et si le monde retomËe datas- son' 
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ancien néant î Si aenlement je pOQTiùs compter sur nne 
rénommée cluraUe de trente à quarante beurea." El-Khidr 
soiirît, mais un instant après il en ent da regret ; car des 
heures ou des années, n'est-ce point la même chose quand 
tout est fini ?' " 

127. 

Âbou Hassan s'arrêta: " Ce conte me plait infiniment," 
£t le Khalife^ " et je pense qn'El-BLbidr aviût nôson de 
oonEndérer la vie d'nn homme et odls d'un éphémère comme 
une même chose pour la dnrêe. La plus longve existence 
feirestee n'est rien dans l'immensité des temps. Selon les 
traditions Juives, Méthusélah vécnt nenf cents soixante- 
neuf ans ; il fit sans doute des réflexions semblables à celles 
de cet éphémère, lorsqu'il toucha à la fin de sa \ie. Presque 
tout le inonde se plaint de la brièveté de la vie, ei cependant 
combien il y a d'hommes qui ont plus do temps qu'ils ne 
peuvent en employer. Ils passent leur vie à ne rien faire, 
on bien ils ne font rien d'utile, ou bien encore ils ne font 
rien de ce qnlls devraient fiùre. lia se pliùgnait oonstam- 
ment du petit nombre de leors jours, et ils se conduisent 
comme à leurs jours ne devaient pas finir." *' Votre 
remarque est fort juste," dit Abou Hassan, " et «lie est 
surtout applicable aux riches, qui passent leur temps dans 
une oisiveté complète, et d'une manière pins fâcheuse 
encore. Après avoir végété ûnsi pendant soixante ou 
soïxanto-dix ans, ils ont toujours de la répugnance à quitter ce 
monde où ils n'ont été qu'un embarras. Mais, ceque je trouve 
surtout puéril, c'est que les hommes en général craignent la 
mort comme les enfeoB redoutent les ténèbres, cette crùnte 
naturelle chez les euÊms, est augmentée par des omtes ef- 
fïsyans, il en est de même pour les hommes. Les adieux 
de nos omis, la désolation de ceux qui nous sont bheiB, et, 
plus que tout cela, le souvenir d'une vie mal anployée, 
imdent le lit de mort terrible. Cependant, il n'est pinnt 
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de passion, tello înihle qn'elle soit, qui parfois ne soit 
cap,ib!y de surmonter cette crainte, c'est pourquoi la mort 
n'est pag «n si terrible ennemi. La vengeance en triomphe, 
l'amour la méprise, l'iionncur y aspire, la crainte de la honte 
la préfère, le chagrin vole vers elle, et la peur anticipe sa 
venne." En parlant oinù, Abou Hassan avait rempli son 
TOie.potu chasser la mélancolie et l'ajout vidé, il continua 
Baleotnn^ à la demande du Khalife, en Im observant qu'El- 
Khîdi avait approfondi de plna en plue les secrets de la 
natnte; il avùt découvert lea aonrcea de la "ri^ an point 
que son esprit ponvmt quitter son corps à volonté pour 
ener d'étoile en étoile dans l'immensité des cienx. De 
retour sur la terre, il pren^t plaisir à communiquer beau- 
coup de ce qu'il avait appris ainsi, aux personnes qui lui 
semblaient dignes de son amitié. 

128. 

*' ' Un roi, nommé Kïhon-tohou-ki, avait régné en paix, 
praidaat trente an^ sur le royaume de Maraleanda. Usefit 
respecter de ses vrasins, mus il ne lui vint jamais à l'esprit 
-d'étendre les Umitee de son pays. Il jouissait d'un avan- 
iage Irien me chez les roiiE^ celui d'être craint et aimé en 
même temps. H avait &it élever Fohi, son (ils unique, 
avec soin, plusieurs sages s'étaient appliqués à former son 
cœur, sa raison, et leurs efforts n'avaient pas été inutiles. 
Fohi, quoique prince, n'en devint pas moins un jeune homme 
très-ïustruit, et conserva un cœur sensible. Les écrits su 
l'histoire, qui existaient en Marakanda à cette époque, et 
que Fohi lisait avec ardeur, ornèrent son esprit de connaà»- 
eanoes utiles; ce jeune prince, qui mépiEsnt les plaidis 
sensuels, trouvait un charme extrême au récit des batailles 
et des conquêtes auxquelles le grand roi Crack-boum-boum, 
et le grand roi Traratoung, et le grand roi Teremtété de- 
viùent leur renommée iimnortelle. Nous n'avons pas, il est 
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nai, enteBdn piononcts les Boms dé ceà tas glwiâluc, dodt 
bi célébrité dorera atttaDt qtie le monde, mata les annales 
perdnes de Maiakanda étaient remplies de leurs haut-faits. 
En un mot, les exploits de ces héros, alhimèrent dans le sein 
du jeune prince, qui venait d'accomplir vîngt-quatie ans, 
une ardeur qui lui rendait sa yie painble insnpportable. 
De jour en jour, il devint plus mécontent de sou inaction. 
Il fuyait k Boàété, passtM eeajatanèts dans la solitude, et^ 
poae cootentei son m^oa^m, &ùsait des prc^ete en l'idr. 
tJtt sotr, (ko moment àa erépvgeiile, il éttùt aéras seul sot 
HUA ctilfine à quelque distancA da Sdmaritoiâe^ cs^Ue da 
HBtabmda ; appujé sur lia itradeaa iee amiide» de son 
pays, il léflédnssdt tristement ï sa position, iorsqn^ aper- 
çut on vînllard vénérable debont devant lui. Il portait 
une robe verte flottante, et tenait une baguette blanche à la 
mùn. Sa barbe, d'un blanc d'a^rgent, descendait jusqu'à sa 
càntnie d'or, et sa physionomie était sereine et hienveil- 
kmteL Ce vieillard était le grand philosophe El-Khidi. 

129. 

"'"<^'ÂUafategwle,prin»,''ditl»e8g9,vsaloaB&f'oU-]- 
" ta me parais niécootent.- Que t0BiKdqse^t-3 T " figaaté 
qui tu es, vieilliird vénâHCble." Je viens de loin, et suis 
l'ami des malheureux ; je leur donne des conseils et suis dis- 
oret. C'est pourquoi, Pohi, dis-moi ce qui te manque," 
"Je soupire apràs des actions illustres." " Quel genre 
d'actioAs ilhratres ?" " Après celles qui feraient connaître 
su monde, qu'il existo un prince ntmiméFohi." " Dia-moi, 
j« te- prie, jusqu'où ta vondrais qOe toa nom' ffit connu." 
" Le piuB Ima- poBÔble.". "ïà voadiflàs dono tpsa tontes 
ka nations de la terre esteidissent prononcer ton nom ?" 
*' OlB', si la chose était faisable." " Mais par quels moyens 
penses-tu pouvoir y parvenir ?" "En faisant des actions 
dont on parlera." " Probablement par des batailles, des 



conquêtes, des rois réduits en captivité, des nattons sul>)a- 
guées?" " Tu as deviné les pensées intimes ilo mon cœur. 
Donne-moi des conseils ; !o feu qui brùlo lin moi me con- 
sume." Lève-toi !" dit le Sage, et il faisait pensif plusieuis 
touis avec Folû but lo sommet de la colline, jusqu'au momoit 
où lo soleil étant conclié, le ciel lesplendit de myriade» ào 
Inmièies. FoM ne savait q«e pmseï da long silence de scjti 
il éprsawt ttat dscoofiBiœ» et âeMapeot 
pour lui qi/il était sans craintei. " Assieds-toi," dit enfin 
le vieillard, qnand toutes les étoiles furent visibles, et Fobi 
lui obéissant s'assit près de lui sut la colline. " Je vais, 
Fohi, te donner lo conseil qnetu m'aa demandé. Ne m'in- 
terromps pas," ajouta-t-il en levant sa baguette. L'étoile 
que ta vois à un demi-pouce do Sirius, est tellement éloi- 
gnée de celui-ci, que les myons qui en sont lancés anjour- 
^baî, quoique ^ant trois cent-trente mille millra ds 
Haiafcaaâa en xtn» minntsj ne pouniûent atteindre ^ua 
que dans fanitmille de nos années. Donc, si cette étoile êUâi 
détrmfe, Srin»iiftifeniftrc8nvti[ueliiùt mille ans afoès." 

130. 

Foiii fut saisi J'uu saint respect et soupira, " Cette 
étoile appelée Haro," continua El-Khidr, " est un soleil 
autour duquel cinquante-une planètes opèrent leur révolu- 
tion. Parmi ces planètes il y en a une appelée Folle ; elle 
s dix-huit Innée. La planète Folle est dix mâle fois plus 
grande que noiaie taire, et en^tnntTeâeBctéatiaasrBcn-dÏBaiit 
njaonnableK Mie» a'ost' qn'nae' tsffla ds quatre-vingts 
aime^ seize sesB seuknmit, et «"vivent) qoB'tiiHBinilIfi ans, 
tandis que lee faafeitaiis de qwalqwis-oneft. des aotaoet ids- 
Bètes de oe soleil ont wat cents pieds de haut, oinqnante 
sens, et ils vivent de vingt à trente mille ans. Cependant 
les pauvres Folli(=ns s'imaginent que l'univers a été créé a 
cause d'eux ; ils soutienneut que lem; soleil, leur dix-boit 
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lanea, les cinquante planètes, et les mîlliona d'Étoiles qu'ils 
peuvent découvrir avei; des télescopes de deux mille pîeds 
de long, ont été créés dans riiniijue but d'éclairer leurs 
jours et leurs nuits." Fosi ogait à peine reapirer. "Il y a 
dans la planèlfi de Folle plusieurs milliers de nations. EUee 
sont toutes snavagea, maïs quelques-nues d'entre elles ab 
disent cÎTÎlisées. Au commencement oa avait enseigné aux 
peuples de cette plnnète d'ftdoiei l'Etemel d'nss manière 
toute filiale î ils Tivaient eu puz et charité les uns avec les 
antres, et se contentaieut des produits du sol et de leur 
industrie. Eblis, le Prince de Jahesnem, fat donc sans ado- 
rateurs parmi ces nations pendant assez de tempe. Hiùs 
loisqu'dles se multiplièrent, et quand elles eurent découvert 
la valeur de certaines pierres brunes, très-rares dans leur 
planète, Eblis essaya de les détourner du culte du Trèa- 
Haat. Dana co but, il envoya deux do ses principaux 
Chaitans, l'Envie et l'Ambition, dans la planète Folle, et 
ils réuissirent. Les prêtres de l'Etemel fiullirent les pre- 
nuers et devinrent les pluK aidw adoiatems d'EbUs, le 
démon des lichosses j la masse ignorante du peuple suivit 
bientât l'exemple de ceux qui les instruisaient des vérités de 
la téligion. 
^ 131. 

. " < Le culte d'Eblis no tarda point à remplaça cdui du 
Très-Haut chez la majorité des FoUiens. Envie et Ambi- 
tion les excitèrent ensuite à commettre toutes sortes de 
crimes pour se mettre en possession des pierres brunes, afin 
de pouvob se livrer au luse, à l'oisiveté, et réduire en escla- 
vage les adorateurs de l'Etemel, on ceux à qui Eblis n'avait 
pas encore donné assez d'adresse pour augmenta leur bien 
en volant leur prochain. Les adorateurs d'Eblis savent 
pai&itement que leur existence sera courte ; cependant, ils 
ont été assez pervers pour abuser du pouvoir qu'ils puisent 
dans leurs richessee^ et ùân des lois pour empêcher les 
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généiationa siuvanteB de leconvrer lenra pioprîétée volées, 
et BSBturar leur ibititne mal wqnÎBe il l'aîné de leuie eafanf, 
en lejetant lea antres comme des bâtards. Supposez, Fobi, 

qne voua voyez uno troupo do pigcona dans nn champ de 
blé. Au lieu de ])ieiii.Irc chacun ce qui Im est nécessaire, et 
pas d'avantage, quatrc-vingt-ilix-neuf d'entre eux font un 
tas do tout ce qu'ils tamassont, en no se léservant que la 
balle et le rebut. Ils gardent ce tas durant tout l'hiver 
pour un pigeon, le plus lâche et le plus mauvais peut-être 
de la troupe, qui l'engloutit seul ou le disperse follranent. 
Si un pigeon, plus hardi ou plus aSamé que les antres, 
touche k un grain de ce tas, tous les antres Tolent contre 
Ini et le mettent en pèces. Si tous étiez témoin de cela, 
TOUS ne verriez qne oa qu'on Mt jonmellement chez les' 
Follîens. Tons verriez les qnatre-vîngt-dix-neuf se fatiguer 
à former un amas de superfluïtés pour un seul, souvent le 
plus faible et le plus pervers d'entre eux (un enfant, une 
femme, un bouffon ou ua méchant), et n'obtenir pour eux 
qu'une petite part du plus cliétif des produits de leur in- 
dustrie, en regardant tranquillement prodiguer ou perdre 
les fruits de leur travail. Si l'un d'eux toncbe ou pAnd 
une parcelle de cet amas, les autres se lignent contre Im et 
le pendent pour ce voL 

132. 

" ' C'est le rësnltat naturel du culte d'£blis qui règne en 
dominateur snr la planète de FoUe. Les dons qu'il accorde 
à ses adorateurs sont la richesse, l'orgueil, la cupidité, la 
débauche, l'envie, l'ambition et la paresse. Lorsque les 
Folliens, égarés par leurs prêtres, furent tombés dans le vice, 
la perversité, et lorsqu'ils eurent entièrement abandonné le 
culte de leur Créateur, le Tout-Miséricordieux eut pitié de 
leur ignorance. Il donna un corps au plus saint de ses e»- 
prits, en y joutant une portion de sa divinité, et l'envoya 



Digilized by Google 



114 



dans la planète, afin d'apprendre aux Folliens, par ses pré- 
ceptes et par son eiemple, comment ila devaient vivre pour 
que leur eaprit immortel pût être admis dans la demeure 
de la félicité. L'ange de miséricorde fut reçu avec dédùn 
par bs prèinn et pu les ridœe. îbia lea pauviefl, étant 
moins âêpisvés, accaôl&ent alvo j(ne lapanlo de vis qi^il 
leoi annonçait. H bnr apprit qoe tons les balntbne de 
Fdie étiûalt les en&ns de Dien, qnî les aim^t tons égale- 
ment, et lenr avait donné à chacun un droit égal sur les 
produits do leur planète. II leur dit, .iu nom de son Père 
céleste, que pas im ric]io ne serait admis près de Dieu, mais 
qu'il Irait à Jalicnnem, la demeure d'Eblis, lo distributeur 
des ricbeases. C'est pourquoi il exhorta les riches à revenir 
aa oulto de leur Créateur eu donnant leur superflu aux 
panviw par l'intenuédiaire des prêtres du Très-Haut. 
Après avoir accompU sa inismon, l'ange de lumière mnonta 
an ciel des cïenx.. Ses dernières paroles fiireat : * Enfanfi, 
aimez vous les uns les autres, et soyez frères U lee leur 
avait répétées incessamment durant le temps où, par la 
ealnteté de sa vie, il leur avait montré comment il fiilliùt les 
mettre en pratique. La religion nouvellement établie de 
l'amooi universel, se répandit de plus en plus parmi les 
Folliens,et parut avoir mis fin pour toujouisau culte d'Eblis. 

133. 

" Cqiendont Eblis, le prince de Jabenhem, ne testa pas 
(ûmf ; ws messagers, Envie et Amldtion, travoillèient avant 
tout les piètres du Tout-MiséHcordienz, et réussirent bien- 
tôt à semer la divimon entre eux, à l'occasion de bes pa- 
roles : ' Eufiins, aimez-vous l'un l'autte, et soyez frères." 
Une partie de ces prêtres soutenaient qu'elles s'adressùent 
seulement aux enfans, et l'autre qu'elles a'adressMent égale- 
ment aux personnes faites. Ils formèrent donc deux sectes 
opposées : les piéttes ffédaA et les prêtres Béxdah, Ces 
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deux mots n'ont aucune signification, et cependant ils pro- 
duisirent une miBère inouïe panni les Folliena. En criaiit 
avec fanatisme : ' Enfans, aimez-vous les uns les autres, et 
frères,' les Folliens, conduits par leurs prêtres, se 
finnt une guerre d'extmmnatioQ durant trente mille ans. 
Des tnillione d'entre eux pénrent iasa des battes, des 
milliers furent assosùnés de sang-fnùd au miHcAi des tortoxés 
les plus aSîreuses ; leurs villes furent téduîtea en cendres, et 
une grande partie de la snrfiice de Folle devint un champ 
de dt'solatîon. Lorsqu'on fut fatigué de part et d'autre, Ica 
massacres ce.'-sÈrcrit, et chaque parti conserva l'interprétation 
qu'il avait donné aux paroles citées. Les prêtres Héidah 
pratiquèrent en général ce précepte du divin fondateur de la 
religion de l'amour universel, en faisant servir la puissance 
qui leur avait été donnée, à l'instruction de leur troupeau 
et à des <Bn'nes charitables : mus les prêtres Hédah déola- 
rèrrait, que les pauvres pouvant seuls entrer dans la félicité 
étem^e, il étiùt de leur devoir de rendre leurs ouailles aussd 
misérables que possible pendant leur vie. Ils y parvinrent 
en edet, en extorquant à leurs concitoyens industrieux leurs 
épargnes exiguës, pour vivre avec le fruit d'un pillage sacri- 
lège, dans les divertissemons du luxe. Ainâ les prêtres 
Hédah prêchaient la pauvreté au peuple, au nom du 
Père céleste, tandis qulls ét^ent eux-mêmes les adoiatenn 
d'Eblis, Ib démon des richesses, 

I3é. 

" * " Les Folliens actuels ont des lois ; mdis il faut mille 

ans pour les connaître, deux mille ans pour les comprendre, 
et dix mille ans pour les concilier l'une avec l'autre. Et 
cependant, ils donnent aux générations précédentes, dont 
les lois étaient plus simples et plus jnstes, lo nom de Bar- 
bares, et se regardent eux-mêmes comme le chef-d'œuvre de 
In Création." Fohi dévorait chacune des paroles du 
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" Les FoUiene se sont lêaràa en grandes et en petites 
sociétés, et co qu'ils ont fait do plus judicieux, c'est que 
chaque société obéit à une créature de leur espèce, appelée 
' Roi' sur notre terre ; et, s'il remplit ses devoirs, il est plus 
accablé qu'un pauvre bûcheron." Fohi soupira profondé- 
ment. " Il y a eu de temps à autre des soi-disant créatures 
intelligentes dans la planète de Folle. Elles ont chercLé à 
ae fiûre m nom immortel, et sont parUea à la tAto de 
quelques millions d'hommes armés, afin d'être connues de 
toutes les nations do leur planète, et elles ne l'étaient pas do 
la vingtième partie pendant la courte période de leur exis- 
tence de quelques mille ans. Elles n'en réduisirent pas 
moins plnaieurs mille villes en cendres ; leurs habitans n'é- 
taient coupables que de la faute do n'avoir pas été à même 
de saÏEài oe oonquéiant bu moment il parut devant leurs 
lemparts, et de k pmdie à une potence." Fohi regarda le 
sage avec Éfanmemoit. " Dana la planète de Folle, il y a 
rarement un n» satis&it des limites de son royaume, mépri- 
sant la renommée et les soi-disant exploite héroïques, et 
qui s'cfibrce d'Ëtie jnat^ charitable et bon," Fohi s'appuya 
floi le bras et Kgaida la ttxK. 

135. 

" ' " Fohi ! tu hériteras de la millième partie d'une petite 
planète, dix mille fois plus exiguë que la petite planète 
Folle. Tu seras obéi par des créatures qui n'ont que cinq 
sens, cmq à âx jneds de haut, et ne Tivent qne cent ans. 
n serait donc étrange de ta part, d'encourir les lailloriesdes 
anges qui voyagent quelquefois de soleil en soleil. La pla- ^ 
nète de Folle est appelée la maison des fous de la Création ; 
quel nom donnerait-on à ta petite planète si on y trouvait 
des conquérans î Fiùs le bien, Fohi ; veille à ce que la 
justice aoit rendue, et sois aimable," Le vieillard prit la 
forme d'un jeune homme resplendissant, baisa Fohi et 
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dispamt. Fohi se pioaterna, offrit sa prîèie au Créateur 
des soleils et des planètes, retourna à Samorkando, et devint 
le père de son peuple, au lieu d'être un conquérant.' Je 
dois avouer," dit Aboa Hassan en mettant le rouleau de 
côté, " que cet écrit m'a fait beaucoup réfléchir sur le pou- 
Toii que l'envie et l'ambition exercent sur les hommes, et 
je contïniieraî do tàie de mon mieux pour ne point devenit 
lenz pi<ne. J'ai an«à entièrement changé d'opinion soi les 
liehesses, et enis es vérité honteux de m'être exposé à votre 
censDie, la dernière fois que vous m'avez fait l'honneur de 
souper avee moi. Mes plaintes provenaient cependant 
uniquement de mon désappointoment et do mon humilia- 
tion. Grâces à Allah, je n'ai pas d'ambition. Je trouve 
lea hommes bien puérils de considérer le monde comme un 
grand tableau créé avec l'umquc but pour qu'ils y inscrivent 
leurs noms. Quand le tableau est pîein, ou efface ces 
noms pour iaire place à d'autres, qui, à leur tour, a'y 
tetsteioat pas longtemps." 

13e. 

"Si votre jare désintéressement," dit le Khalife, "me 
prive du plaisir de vous être utile, je ne puis cependiœt le 
blâmer. II n'y a donc plus qu'une chose pour laquelle je 
puis vous offrir mon assistance. D'après le récit que vous 
m'avez fait de votre songe, je vois que voua êtes, comme 
tout honnête homme, sensible aux charmes de la compa- 
gnie des femmes. C'est donc grande pitié qu'un homme 
aussi galant qne vous, passe sa vie seul." " Je préfère mon 
genre de vie actnel," répliqua Abon Hassan, " i la société 
d'une femme qm pourrait me causer beaucoup de trouble 
par ses imperfections et ses caprices. Feu mon père, qui 
poiussiùt bien connaître les femmes, m'a toujours mis en 
garde contre elles. Il disait à sa manière: 'L'homme c'est 
le feu, la femme c'est l'étoupE^ et Eblis se met entre eux 
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«rec aes soufflets.' Mon pèie pensait qn'im jeune honune 
oouzt moins de risque à regaidei le Boleî], qn'à tesùi ses 
KffoÔB fixés BUT les yeux d'une jeune et jolie fillek Dans 
le pianiex eaa^ ce qui peut lui arriver de plus fâche ax, c'est 
de petdre la vue, dans Is second, il lui est iacile de petdiela 
nùsoD. Il me lut une fols h passage suivant d'un auteur 
Grec : ' Fiiirc sa cour, demander en mariage, et se marier, 
c'est toujuurs dnii.scr. Faire sa cour est une danse très-ir- 
rég«li(^re et pat]iéli(]uc ; la demande en mariage est une 
danse à laquelle on procède avec plus de respect et de for- 
malités; mais le mariage est une danse bienséante, guin- 
dée et ennu}'euse ! ! Les figurans passent roides 

eomme des statoee l'un à cSté de l'autre^ à pas lents et 
comptés. Si cette danse du» longtemps, le lepentïr sux- 
vient, et alon acUen l'harmonie et la danse. On n'entend 
jdus-dèe lois que le basson gui gronde tonte la journée.' " 

137. 

" Je suis surpris," répondit le Khalife on riant de tout 
son cœur, " de tous trouver si sévère à l'égard des femmes. 
Vous m'avez cité les paroles d'un auteur Grec ; maintenant 
écoutez ce que dit notre poète Arabe : ' L'amour est aussi 
étroitement uni à k vertu, à la noblesse de l'esprit, que le 
paifinn avec lazose. ' Le soleil bit naître des fleurs du s^n 
de la tfine, et l'amour des veitas dans le cœur. Mais quand 
l'amour unit deux cœurs, le mariago n'en fait plus qu'un 
des deux. L'amour épuise d'un senl trait la coupe du bon- 
heur, le mariage la savoure goutte à goutte, et no la, vide 
qu'au bord de la tombe. L'amour est une clienille friande, 
jusqu'au moment où le mariage en fait une chrysalide, puis 
va papillon qui pompe une nourriture plus pure dans la 
douce exhalaison des fletnis. Les années se passsn^ mms 
une femme bonne ne vieillit pas ; l'hiver et l'été aUement, 
l'affection conjugale reste ohande. Le baiser d'une fbmme 
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chaste eat h signe par lequel Is natoie noue annonce aa 
bénédictionu Les oniagans paneot tnapperçoB là où léùde 
l'a&ctiQQ ooiyugale ; dam lea Insaa d'une femme bonn^ les 
ohagnDB sont dinùnués de mùti^ et toutes les joies sont 
doublées.' Foui ma part, ^ le Khalife, " je sui3 maiié 
depois bien des années, et fort loin de m'en lepentsr, je pense 
que le mariage est le plus grand bonheur dont Allah nous 
a permis de jouir sur la terre ; il noua rend la vie Buppor- 
, table. Avec quelle vérité le poète dit : ' Il n'est rien de 
plus beau, do plus noble dans la CréatîoD, que deux mains, 
jointes volontairement et d'une manière indissoluble, que 
deux cœurs et deux existences oonfbndue ensemble.' 

188. 

" Où," continna le Khalife, " un homme în-t-il dieroher 
de k empathie dans ses chagrins, des «rnsnls dans son 

trouble, si ce n'est auprès de la compagne de sa YÏe ? Je 
n'éprouve aucune liontu à vous avouer, que j'ai souvent 
comnniTiiqué à nia fomme les différcns avis de mes amis sur 
mes spéculations, et que toujours je me suie félicité d'avoir 
adopté ceux auxquels ma femme paraissait accorder la pré- 
férence. Un homme peut être tellement aveuglé par les 
pasfflons qiû l'agitrait, pu les consols intéressés d'unis hy- 
poonies, às seivUeun mfidMes, que laa avis d'uDS fenuae 
aimée, vertueuse et intelligente, deviennent un tresoi pour 
luL Je ne puis me figurer que c'est une humiliation pour 
nous, de suivre le conseil do l'être qui nous est le plus 
attaché, parce que cet être n'est pas un homme. ' Le 
pouvoir du plus grand monarque,' dit le poète, ' ne l'honore 
pas autant que celui d'une femme lùmable. Le premier 
commande souvent par hozaid ou avec l'assistance des 
antres ; une femme conmumâe pat le pouvcur iirénatUiIe de 
ses attraits persomieb^ et paz lea ohames encoie plus 
dniaUee de son cceuz et de son esprit/ " '^Je tous 
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féliàte,"dit Abon Hassaiien tioat, "d'avoir été entie mille 
c^lin qne le sort a fiiTorisé â'nn td lot. Si jamùalehazard 
me &ît leDcontier une lareté panilh^ je n'aniai pas d'olH 
jections à suivie votre exemple^ et à fiiiie de cette femme la 
compagne de ma vie. Cependant, il fent considéier, qne 
ne pouvant plus puiset dans le trëBor dn Prince des Croyans, 
comme je l'ai fait pendant mon rêve, c'est avec mes deniers 
que je serais obligé do faire l'acquisition de la demoiselle 
accomplie que vous voudriez me voir épouser. S'il m'ani- 
TÙt d'acheter une pareille esclave en sacrifiant une grande 
portion de ma fortune bornée, il ne m'en resterùt pins assez 
pour satisfaire aux demandes qne sa vanité ou ses caprices 
feraient à ma bourse. Voua devez connaître ce vieux pro- 
verbe : ' n n'est pas de lotus sans tige, de marchand qui ne 
soit fripon, d'orfèvre qui ne soit voleur; il n'y a jamiùs eu 
de fêtes de village sans querelles, et il n'y aura jamais de 
jolie femme sans cupidité : toutes ces choses marchent 
tonjoniB oisemble.' " 

139. 

** Laissefr-moi fiûre," dit le Ehalifb ; ** n ce sont là tos 
seules objections, je tous garantis que je TOns tronvend rme 
demcnsdle qm vous pltdra, et avec laquelle tous pasaeres 
nnevie agrêald^ sitontefoia vous pouvez trouver le bonhem 
en rendant TOtre femme heoreuee, si vous pouvez la traiter 
avec douceur, même si vous trouviez quelquefois à censurer 
dans sa conduite. Les mariages tournent toujours bien, 
quand ils sont foits an nom d'Âllah, c'est-à-dire quand ils 
sont basés sur l'aSèction et l'estime mutuelles ; mais ils 
deviennent malheureux qnand ils sont contractés au nom 
d'Eblis, dans le but d'obtenir des richesses, un titre, ou 
antres avant^es mondiùnB.'' Le Khalife prit le verre 
d'AboB Hassan, y jeta avec dutérité im peu ixt naiootiqne 
qu'il pmtiùt snr lui, le rempGt de Tin, et le piésoita à son 
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hôte en disant : " Allons, buvons d'avance à la santé de la 
Itelle dame q^ut Tons rendra heureux." Abou Hassan prit 
le verre ai liant et dit : Fmsqne tous le vonle^ je boirai 
à la santé de la demcùselle que tous me promettes ; maïs, 
je le lépèt^ je suis content de ma podtion, et je ne réclame 
pas l'eiécution de Totre promesse." A peine Abou Hassan 
eut-îl vidé son verre, qu'il tomba dans un sommeil profond. 
Le Khalife ordonna à son esclave de poner le donneur sur 
SCS épaules au palais, et sou intention n'étant pas delo faire 
rapporter, il ferma la porte de la chambre selon la promesse 
qu'il avait faite. En arrivant au palais, il fit vêtir Abou 
Hassan des robes avec lesquelles il avait joué le r61e de 
Khalife ; puis on le coucha sur le divan de la quatrième 
salle, oil il tntâi bu le second luiicotiqne. 

140. 

Cela tait, le Khalife ordonna à tous les seigneurs et aux 
dames de service, de se tenir prêts à L'heure ordinaire, avant 
le point du jour, et de s'acquitter do leurs rôles aussi bien 
que la première fois. Le lendemain matin, Mesrour ne 
manqua point de réveiller, à l'heure convenue, le Khalife, 
qui se leva immédiatement, et se rendit dans la salle oi^ 
Abou Hassan dormait encore. Le Khalife s'étant caché 
dons on cabinet à jalonsiea, Mearonr, les diambdlan^ les 
pages, et toutes les demoiselles d'honneur entrèrent et 
prirent leurs places devant le divan, de manière à ce que le 
Khalife pôt voir tout ce qui ee passait. Chaque chose 
étant disposée ainsi, le premier chambellan tint une éponj^e 
trempée dans du vinaigre soua le nez d'Abou Hassan, qui 
donna immédiatement des signes do retour à lammation. en 
étemuant fort haut. Ce fut le sij;nal pour les musiciens 
de commencer leur concert harmonieux. La surprise d'Aboa 
Hassan fut extrême, quand ces sons frappèrent son oreille; 
mùa lonqn'en onviant les yeux il vit devant lui les sdgneurs 

Q 
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et les dames qu'il avait tus dans son premier rêve, son 
étomiemeBt passa toute description. La salle dans laquelle 
il se trouvait lui parut être aussi ceUe qu'il avait vue en 
songe : il se rappela les sept lustres, les meubles et les ome- 
mens. Le oonc^ ayant ocsaé, Aboa Hassan, pour c^aam- 
ler qu'il était éveillé^ mordit son doigl^ ce qm le fit s'écrier 
assez haut pour que le Khalife l'entendit : " Hélaa ! me 
Toici retombé dans le même réve et la m^ne îllnnon qull 
y a deux mois, et il faut m'attendre de nouveau à ëtre-en- 
fenné dans une eage de fer et à recevoir des coups. 0 Trêa- 
Miséricordieux Allah !" s'écria-t-il, " je me remets entre tes 
miùns. C'était un méchant homme que j'ai reçu chez moi 
la dernière nuit. Ce misérable a juré de fermer la porte de 
lamuson; il ne l'a pas fait; un démon y a pénétré de 
nouTeau, et m'entoure de fantômes sous la forme de Bai- 
gneurs et de dames. Qu'Allah te confonde, Eblis^ et l^éctase 
sous une montagne de pûmes I" 

141., 

Après ces paroles, Abou Hassan ferma les yeux et resta' 
quelque temps absorbé dans ses pensées. A la fin, il rou- 
vrit les paupières et regarda autour de lui avec terreur, mais 
il ue tarda point à refermer les yeux, en disant tout fiaut : 
"Je sais ce qu'il faut faire; je veux continuer à dormir- 
jusqu'à ce que ce génie hideux soit obligé de me lasser, 
quand cela devrait durer jusqu'à midi." La piemière dame 
d'honneur ^a|^iocba alns du diran,. et dit avec respect :. 
" Prince des Croyans, je demande \fi graaienz pardon de 
Votre Majesté, A je-prends la Ubesté de l'inEiwmei- qiieie 
soleil va se lever, etqu'O est temps de ee loidreà la^priete." 
" Va-t-en, Eblis !" s'écria Abou Hassan lorsqu'il entendit 
cette voix; puis tournant la tête pour i^arder la dame, 
il ajouta : *' Est-ce mot . que youb appelez Prince des 
Groyansî Vous me prenez assurément pour un autre." 
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" C'est à Votre Majesté que je donne ce titre, répliqua la 
dame ; " il vous appartient, puisque Votre Majesté est le 
SOUTerain dominateur du monde Musulman. Votre Ma- 
jesté a incontestablement le dessmu de s'amuser à nos dé- 
pens, OQ bien (/est l'efiêt d*nn manvus rêve. Uais, ÛTous 
Toulez seulement ouvriz les yeux, le bionillazd qni enveloppe 
votre imagination sera bientàt dîi^iets^ et vons trouverez 
que vous êtes dans votre palù% entouré de vos fidèles 
esdaves qui attendent vos ordres. Si par hazard Votro 
Majesté était surprise de ee trouver dans cette salle et non 
pas dans son Ut, je demanderais la permission do lui dire 
qn'elle s'eet endormie si soudainement la nuit passée, que 
nous n'avons pas voulu vous réveiller pour vous Gonâniie 
dans votre chambre à coucber ; c'est pourquoi nous voua 
avons concbé avec soin sur co divan." En un mot, cette 
dame dit tant de cboses qui parurent probables à Abou 
Hassan, qu'il finît par se mettre sur son séant, a. ouvrir les 
yeax; il reconnut la dame qui lui paritàt et tontes lea autres. 

142. 

Cette dame résuma son discours et dit : *' Prince des 
Croyans, que Votre Majesté ne soit pas mécontente, si je lui 
répète qu'il est temps de se lever, car le jour parait déjà," 
" Vous Ates fort ennuyeuse," léplîqna Abou Hassan; '*je 
ne suis pas le Prince des Croyans, mus Abou Hassan-le- 
I}éï>auche, et vous ne me persuaderez pas le contraire." 
" Nous ne connaissons pas cet Abou Hassan dont parle 
Votre Majesté," répondit la dame, "mais nous savouB que 
nous sommes en présence du Vicaire du Prophète sur la 
terre." Plus Abou Hassan regardait les dames et les autres 
objets qui l'environnaient, plus il était conyaincu de se 
trouver dans la même salle où il avait bu du vin la veille ; 
ceprendant, il pensa que c'était la continuation de son rêve, 
et en redoutait beaucoup les afi'reuses conséquences. " AUab 
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aie pitié de moi !" s'écria-t-îl, en levant lea miùns et les yeax 
comme un homme qui se sait où E est* " D'spiès tout ce 
qae je ms et entends, je ne donte pas qn'na de ces dÉtee- 
taUes espoits de Jaliennem ne soit entré dans ma chambie 
et n'opèie cette ilinaon sur mes eens." Le Khalife, en 
entendant ces exclamations, eut de la peine à s'empêcher de 
rire tout haut. Cependant, Abou Hassan s'était recouché, 
et avait fermé les yeux avec la résolution de dormir jusqu'à 
la fin de ce rêve. Mais la même dame lui dit : " Prince 
des CroTans, Votre Majesté ne s'étant pas levée après avoir 
été infomée qu'il faisait jour, et l'expédition des affaînt 
exigesnt votre présence dans la salle d'audience, nous devons 
zemplir le devoii qne Vobe H^eaté mms a' imposé dams ce 
cas." En parlant aïntà, cette dame et nne de sra compagnes 
prirent Abon Hassan chacune par un bms, le firent descendre 
dn divan, et le conduisirent au milieu de la salle, où elles le 
laissèrent debont. Après cela, toutes les dames se prirent 
par la mtùn, dansèrent autour de lui, et la musique se û.t 
entendre dans le même moment, Abou Hassan était dans 
mie perplexité d'écrit inexprimable. Suis-je en effet," 
dit-il en lni-m£m^ " Khalife et JPrince des Croyans V 

148. 

Dans Fïnoertitude où il se trouvait, Abou Haataa voulait 
parler aux dames, mus la mndqne étùt si bruyante qu'elles 
ne purent l'entendre. Il fit donc signe aux musiciens de 
cesser et appela près de lui deux dames qui obéirent immé- 
diatement. " Ne mentez pas maintenant," leur dit-il, " mais 
dites-moi avec vérité tjuî je suis." " Le Prince des Croyaus," 
répliqua EtoiIe-du-Matin ; " Votre Majesté a le dessein de 
nans lo^rendre par cette question, on bien il faut que vous 
&y«s en un rive «traoïdinaire durant h dernière nuit ; je 
n'«n eeruB pas étonnée, tant irotie Bonitn^ si prolongé a été- 
inquiet, . Cep^idant, avec h pemùeàon de Votre M^je^ 
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je vais lui rappeler tout es qui s'eat passé hier." Etoile-du- 
Matin lui raconta alors qu'il était allé dans la salle d'audience, 
qu'il avait puni l'Iman et les quatre vieillards, qu'il avait 
euvofé le Yiair porter nn présent de mille pièces d'or à la 
mère d'an Aboa Haasan-le-Débaiu^. Elle lui dit encore 
tout ce qui 8'était passé pendant les lepas qu'il avait fiiits 
dans trois saUes, " et dans U quatrième," continua-t-elle, 
"Votre Mignté Bom fit rhonnenx de nuus faire assBoix 
près de la table et d'écouter nos cbants ; Votre Majesté a 
bu le vin que nous lui présentions, et tout-à-coup elle s'est 
endormie si profondément, que, contre son habitude, elle no 
s'est réveillée que dans ce moment. Tous vos esclaves 
confirmeront mes paroles. Il est temps maintenant de vous 
rendre à la galle d'audience." " C'est admbablement dît," 
répliqua Abon Hassan en secouant la tète ; "je présume 
que voua voudri^ ne fiiiie oroùte tout celft, mus vous êtes 
des sottes^ et tous avez probablement perdu l'esprit ; c'est 
grand dommage, car vous êtes toutes fort jolies. Eh bien ! 
je puis voua raconter que depuis notre rencontre d'hier au 
eoir, je suis allé à la maison, où, j&me snis si mal conduit 
envers ma mère, que mes voisins ont été obligés de m'en- 
Toyer dans une maison de fous. J'y suis resté trois 
semaines contre mon gré, et durant ce temps le sur- 
veillant m'a battu cmelletnent chaque joui." 

m. 

" Prince des doyane," dît Délices-des-Cœura, *' Votre 
Majesté doit se tromper. Nous sommes tous prêta à jurer 
par ce que Votre Ujgesté a de plus cher, qu'elle n'a pas 
quitté cette saQe depuis hier, et a passé la nuit à dormir sur 
ce Botà." L'assurance avec laquelle Délices-des-Cœuis pro- 
nonça ces mots troubla entièrement Abou Hassan. "O 
Ciel t" dit-il en lui-même, et perdu dans de profondes ré- 
flexions ; *' suis-je Aboa Hassan ou le Prince des Croyans ? 
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Allah ! [lour qui rien n'est caché, éclairo mon esprit, et 
fois-moi connaître la vérité," Après cela il découvrit acs 
épaulo3, et leur montra les marques des coups qu'il avait 
reçus. "licgMden/'dit-il, "et jugez pour vous-mêmes, ai j'ai 
reçu CCS coups dans un lève. Jopuis vous assurer que c'étaient 
des coups réels, je les sens encore maintenant. Vous ne pouvez 
nier une telle évidence. Ce serait la oboso du monde la plus 
étra^ et la pluB sniprenaDte, d j'avÛB reçu ces coups diuts 
un t&ve. C^a surpasse mon intelligence." Continuant à 
penser que tout ceci étwt un rêve, Abou Hassan appela l'un 
des chambellans. " Approchez," lui dit-il, " et mordez le 
bout de mon oreille, afin que je sache si jo dors ou si je suis 
éveillé." Le chambellan obéit, et mordit si fort qu'Abou 
Hassan cria hornblement. Dans lemème instant la musique 
recommença, les seigneurs et les dames se mirent tons à 
ohaater, & daiua]^ et' à sauter autour d'Abou Hassan, m 
&îsant'im £sl fanii^tfa'il était dans une extsso'paiÊdte. Il 

:fimtpar ôter sa h^t lobe, jeta son turban à terre, prit deux 
dames par la main, et se mit à chanter, à danser, et à faire 
des cabrioles, que le Khalife ne pouvant plus se contenir, 
partit d'un si violent éclat de rire qu'il domina la musique. 
Il lui fallut un peu de temps pour se remettre, quand il ou ■ 

- vrit la porte de son cabinet, avança la téte et cria : " Abou 
Hassan ! av^^^rons envie de ne tner à force de me fiùie rireî" 

146. 

Bès que la tcmx du Khalife se fit entendra tout devint â- 
leudeux, et Abou Hassan resta immobile en reconnaîesant 

. celle du marchand. Il tourna la tête pour voir d'où elle 
Teniût, et vit que le marchand d'Ël-Mosil était le Khalife, 
mais il ne perdit pas contenance poni cela ; aa contrure, il 

' comprit qu'il était éveillé, et que ses aventures n'étaient pas 
un rêve. Il entra de suite dans la plaisanterie du Khalife ; 
"Ah ! ah 1" dit-il en le regardant avec une assurance 
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impassible, "voua voilà, mon bon marchand d'El-Moml ! 
' Comment donc ! voua me demandez de ne pas vous tuer à 
force de rire, quand vous êtes cause que j'ai mal agi envers 
ma bonne mèr^ et c[u'on m'a traité pour cette itùson et avec 
jiiatioe, comme un monstre et tm fim. Ceet tous qiu avez 
ordonné le châtiment de l'Iman et de ses quatre mêcbaiiB 
confédérés. En un mot, tous êtes l'agressenr et je anis la 
personne oâènsée." Voua êtes véiïtiAleiiient en droit da 
parler ainù," répondit le Khalife en sortant de sa cachette, 
mais, je prends le Prophète à témoin, que pour vous indem- 
niser en quelque sorte de vos souffrances, je suis prêt à vous 
faire toutes les réparations que vous voudrez, et qui seront 
en mon pouvoir." lA-dessus il envoya le Grand Chambel- 
lan chercher une robe magnifique, et ordonna aux dames 
d'en levèUr Abon Hassan. Lorsqu'elles eurent fini, le 
E^faalife embrassa Abon Hassan et dit : " Tu es mon frère ; 
demandes-moi ce que tu voudras et ta l'aurBa," "Prince 
des Croj'ans." repondit Abou iîassan, "si Votre Majesté 
veut m'aci;oidi;r une faveur, je serais fort aise de savoir 
quels moyens elle a em])loyc3 pour troubler mon cerveau 
d'une manière si extraordinaire, et dans quel bnt elle a agi 
ainsi ? Il est très-important pour moi, de savoir que j'ù 
parfaitement récouvré mon bon sens." 

1*6. 

Le Khalife consentit de suite à une requête al raisonnable. 
" D'abord, il faut que voiis sachiez," dit-il, " que je tne dé- 
guise souvent pour observer en personne les désordres com- 
mis dans Baghdail. afin dy trouver un rcniedo et m'assurer 
ai la police met de la vigilance a. conserver la tranquillité de 
la ville et la sécurité de ses liabitans durant le jour et la 
nuit. D'ailleurs, j ai fixe le premier jour de chaque mois 
ponrmea conises dans les environs et dans les faubourgs de 
Baghdad; fera la déclin du jour, je reviens invariablement 
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pat le pont. Dana TOtre conversation, voua me dites que 
TOtie uniqae aouhait Bendt d'être Khalife pendant un jour, 
afin de punir Tlmaa et ses méchans confédéréij de leurs ca- 
lomnîesi Je m'imaginai que i'accomplissement de votre 
Bonhtdt m'amnserait beauconi^ et j'avais le moyeu de tous 
donner cette satisfiiotion. Je porte sur mot nne certaine 
pondn nanotiqn^ qm plonge U personne qui en prend dans 
un sommral profond dniant nn certain tempE, niaia sans af- 
fecter sa santé. J'en pria donc une dose à votre insu, et je 
la mia dans le dernier verre do vin que je vou^ présentai. 
L'effet en fut instantané. Voua tombâtes duii^ un sommeil 
profond, et j'ordonnai à mon esclave de vous porter au pa- 
lais, où je me rendis moi-même, en laissant votre porte 
ouverte, afin que mon esclave pût vous rapporter dans votre 
chambre. Je n'ai pas besoin de vous dire comment se passa 
la journée snivante. Après votn souper, l'une de mes es- 
davea remplit par mon ordre une coupe de vin, et y mît nn 
peu de narcotique. Le sommeil s'empaia de Totia dès que 
vous eûtes bu, et le même esclave voua rapporta dans votre 
maison. Yous m'avez raconté tout ce qui voua est arrivé 
depuis. Je ne me serais jamîus imaginé, que vous auriez 
tant à sQuffrir des suites de ma plaisanterie. Mais je ferai 
tout ce qui dépendra de moi pour voua liùie ouUier vos 
souffinoces. Cest pourquoi, réâéchisaez à ce que vous dé- 
ùxtz, et demandez-le moi franchement." 

147. 

"Prince des Croyans," répliqua Abou Hassan avec beau- 
coup de respect, " si cruelles qu'aient été mes souffrances, 
elles sont effacées do ma mémoire du moment où je sais 
que mon souverain seigneur en est la cause. L'intérêt 
personnel n'ayant jam^ eu de pouvoir sur moi, je ne puis 
songer à me prévaloir de la bonté de Votre Majesté. Ce- 
pendant, je forme un souhait, un eouhwt bien présomptueux. 
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cfeai qu'il me «st petn^ de me présenter qndqnefbis âeruit 
Tfltn Mfgesté. Je jonûû àlon d'un bonheoiv qm sera 
envié de tons Isa monaïqaes de U fcne^ cdui d'admins pen- 
dant toute ma vie votre grandeur." Cette nouvelle preuve 

du désintéreasemcnt d'Abou Hassan, augmenta beaucoup 
l'catiine du Khalife pour lui. " Votre requête me plaît," 
répondit-il ; " je vous l'accorde ; tou8 aurez un libre accès 
ptèa de moi, à tout moment et à toute iicure." Le Khalife 
donna l'ordre do disposer immédiatement une suite d'appar- 
temens pour Aboa Hagsan dans le palais. Il dit ansù à 
Abou Hassan qu'il Tonlmt bû-mËme ëtie son itésorier, et 
se ohargeait de pourvoir à ses besoins pécuniaires ; il com- 
manda on même tcmpa qu'une bourse de mille pièces d'or 
fût portée dans ses appartemens. Abou Hassan exprimasa 
reconnaissance en termes convenables, et le Khalife, eu allant 
dans la salie d'audience, lui laissa la liberté de prendre 
possession de sa nouvelle demeure, qu'il trouva abondam- 
ment pourvue d'un mobilier élégant. Abou Hassan counit 
ensuite chez sa mère pour lui apprendre sa bonne fortune, 
et la convmncre qu'il avût réellement rempli les fonctions de 
Khalife pendant un jour entier. Il lui raconta minutiense- 
ment tontes lee inrconstances de son aventura et llnvita k 
venir avec lui. Mùs il fiit deçu dans cette espérance, car 
sa viàlle mère se montra peu disposée à quitter une maison 
qui lui était chère, par le souvenir des momena heureux 
qu'elle y avait passés; do plus, elle était connue et aimée 
-de tout le voiùnage. Abon Hassan lui promit de venir 
souvent la voir et retourna au palais. 

148. 

Feu de temps après son retour, il fnt appelé près du Kha- 
life. Ce prince lui annonça que ses aventures étant pa^ 
venues aux oreilles de Zobéidéh Khatoune,* il avait 
* C'e«t-&-dire, Créme-det-Dames. 
Q 5 



Digilized by Google 



. demandé la perniission de le présenteT à cette princes^, 
afin qu'il pAt.lui raconter lui-même ses joies et ses cba- 
- grïns. Abou Hassan ne manqua pas d'expiimer sa grati- 
tude ponr cette nouvelle prâtive de la bienveillance du 
Efaal^, qui lui offiait l'occasion f offiir Itrannage de son 
nspect à une pimcessa adotée de tous leg Cn^anB. Le 
Khalife, accompagné d'Âbou HaBSBOi et slùri dn Grand 
Chambellan, de beaucoup deseigneuiset de pages, soitit da 
palais pour se rendre dans les jardins de Zofaëidéb. Us 
traversèrent plusieurs cours spacieuses et magnifiques; dans 
quelques-unes de ces cours, des cavaliera et des fantassins 
foisaient l'exercice, tandis que dans les autres les pages s'amu- 
' 8lùent à des jeux. Enfin ils atteignirent une porte bien 
gaidée, par laquelle ils passèrent, et ils montèrent sur une 
gnmde tenasss qui paraissùt sans fin ; elle s^arait les jar- 
dins de Zobéidéh do flenvtt. Les deux cAté» de la terrasse 
étaîABt plantés alternativement^ de cyprès magnifiques et de 
nugotaeox sycomores, dont plusieurs ne ponvùent avinx 
mrâns de tônqtiante pieds de circoni'é renée. A. l'ombie de 
ces arbres étaient placés des sièges en platane des Indes 
incrusté de compartimens en filigrane d'argent. Dans les 
espaces exposés au soleil entre les arbres étaient rangés des 
vases de enivre doré artistemcnt travaillés, et dans lesquels 
croissaient des fleurs et des arbrisseaux qui embaumais 
l'UT, Au pied de la terrasse, le Tigris courait rapidement^ 
et piésentiùt des scènes animées ; de nombreasos barquee 
étuent BtationnaireB, «t des 'pèebeun jetuent lenis filets. 
Plus loin, on Toyiùt les ladeaox d'EI-Mo^ soutenus seule- 
ment par des peaux enflées de montons, descendre le âenve, 
chargés de maxchandises et de passagers ; à gauche beau- 
coup dliabitans de Baghdadtiaversùeat le flenTe, assis 
-duis des panira d'wàer. 

149. 

Les hautems aa-déÛ du âeuve étaient ^sposéea en 
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vergers qui approviaionnùent Baglidiid d'une grande variétË 
de fruits, tels que grenades, raisins, figues, oranges, dattes. 
Au-delà des vergers, la vue était charmée par de vastes 
étendues de plaines verdoyantes, ombragées en partie de 
bosquets do palmiers, et qui s'étendaient jusqu'au Désert. 
Dans cet espace sans limites, le seul objet qui frappe la vue 
est le mur qui sert de gnîde aux caravanes de pèlerins à 
tntveis le grand Désert Teza ]& BBinte vHle de la Mékkeh, 
travail pnx^gîeaz, conçu 'par la pense Zobéîdéh, et exécu- 
té à ses fnÙB, en commémoration du pélérinage heureuse- 
ment terminé, et &it k pied, par son auguste époux. En 
continuant lear course SUT la terrasse, le Khalife et sa suite 
arrivèrent dans un lien d'où ils jouirent d'une vue très- 
étendue sur les jardins et le parc de la princesse Zob^déli. 
Abou Hassan contempla avec délice, les bosquets magw" 
fiqnes formés par les DOyeM, 1» oliviers, l'atbie à eauferelles, 
le ofl&yer, le dr^onier, le oMtaigmer, le beamnîer, le lati- 
rier-cerïse, le laurier, le mjrthe, l'amandier, le grenadier, le 
poirier, le pommier, le prunier, l'abricotier, le pin-pignier, 
le tamarin, le limonier, le citronior, l'oranger, le platane, le 
palmier, le bananier, lo caroiigier, le mûrier, et beaucoup 
d'autres arbres dont il ignorait les noms, variés de teinte, 
au feuillage toufitt, d'une forme singulièrement pittoresque, 
qui s'élevaieirt au-dessus d'un épais tt^lis de grena- 
diers, de (ûtioiùers et d'orangers, avee lemà fntilles 
jaimes^ vertes et brunes. Les boeqnets et lee nasàâ 
d'atbies étaient séparés, ^ et là, par des pelouses de bmtea 
lee eouleniB, émi^Uées de mille espèces de Sems.' Les fiii> 
sans se promenaient avec grâce entre ces flenn^ et les an- 
tilopes bondissaient desans. 

150. 

En descendant de la tetraese, Abou Hassan vit que s» 
pente était plantée de vignes gigantesques, dont pluEienis 
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piedg n'avaient pas moins de dou7,e pouces de circonférence, 
En continuant de marcher, Afaou Hassan observa qne les 
allées éttùcnt formées de graviers de couleurs variées, et 
conduisaient à travers des temûns coupés par des ruisseaux 
étroite, oii cnussaieuf d'éléguu joncs fleuris. H admim 
planeurs canaux de naibie^ qui s'élaigiesaient à certaines 
distances en des basnne carrés et ootogonea, fimmiillant de 
poissons folâtres. lE passa raeiùte devant pluneunKîosqiH» 
somptueux, traversa des massiis d'arbrisseaux en pinne flo- 
laison, passa sous des arceaux de jasmin, de clièïre-feuilles, de 
■vignes, dans des bosquets d'arbres variés avec art, et dont 
la teinte tranchait avec la fleur éuarlatedu grenadier. L'a- 
ménité de ces bosquets était encore augmentée par leur 
ombre épaisse, le doux murmure des eaux, et les citants mé- 
lodieux d'une infinité d'oiseaux. Dans quelques endroits 
déconrort^ ea voyût des fêves, du peiàl, des laîtnea, des 
radis, des dtrouilles, des melons d'eau, de l'iul, du céleri, de 
l'oignon, des coocombres, des épinards, des betteraves, des 
carottes, des tumeps, de l'oseille, des choux -fleurs, do l'en- 
dive, des liaricota, des fèves rouges, de la chicorée, et mainte 
autre plante potagère. Leur chemin suivait les sinuosités 
des ruisseaux, dont les bords étaient ombragés par de beaux 
saules pleureurs, qui étendaient leurs branches tombantes 
au-dessus de l'eau. Chaque arbre, chaquearbrisseau, chaque 
brin d'herbe exhalait un parfum délicieux, qui donnait plus 
de vigueur et d'expansion à l'esprit. On arriva enfin dans 
na endioit déoouTert et vastc^ où cnoBsuent diveTses sortes 
de veidnte, donoe oonme im tapis de soie; les tigee des Us 
7 pliaient sons lepmdsdelenrs fleurs. Adnùteetàgauoli^ 
il y RVtùt à égfHa distance deux gioupea de dnquaote dat- 
tiers femelles avec deux mâles. 



151. 

En face s'élevait un magnifique palais de marbre madré; 
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c'étalt4a résidence habituelle de la noble épouse d'Haroun, 
la princesse Zobéidêh Khatoune, la généieuee blenfùtrice 
des pauvres de Baghdad, la fondatrice de la ville de Tabris. 
L'entrée- de ce pavillon était d'un goût parfiùt. Le por- 
tique était élevé et sontena par des pilieis d'un iamai 
exquis ; BOQ pavé en écbïqmer étùt bien balayé et arrosé. 
Au-dessus du pcatique il y avait des drapeaux trânts avec du 
saffian, et dont les franges, agitées par lèvent, ressemblaient 
& des doigts qui leur faisaient signe d'appiocber. Les pan- 
neaux de la porte étaient d'or, garnis de houppes adaman- 
tines comme la vigoureuse poitrine d'un démon. De chaque 
côté, les chapiteaux do la poitc supportaient d'élégans 
pots-à-fleurs en crystal, dans lesquels de jeunes man- 
guiers poussaient, tandis que les festons de jasmin 
tombaient en tremblant de la haute arche d'ivoire qui 
conronnùt la porte de l'mtrée. Le Kbalife passa pax 
oe beau portùl avec Àbou Hassan, et laissant sa nombreose 
suite, il entra dans un salon. Après avoir envoyé Mesroui 
dans les appartemens intérieurs pour annoncer son arrivée, 
le Khalife se reposa sur un divan près de la fenêtre, et 6t 
signe à Abou Hassan de s'asseoir en face de lui. Au bout 
de quelques minutes, l'une des dames de Zobéidêh entra, 
précédéepatdeux jeunes esclaves subalternes, qui apportaient 
une petite table couverte d'une gaze de soie brodée sur les 
bords et dans les coins. Sur cette table se trouvaient plu- 
sieurs iriandises, dont l'adnùrable parfum annonçait qu'elles 
étaient dêMeusemeut accommodées. Après avoir placé 
cette tabla devant le Khalifb, la dame le servit, et mit un 
soin particulier à lui indiquer ce qu'dle savait être le meil- 
leur ; Abou Hassan en eut aussi sa paît sur rinritatioa du 
Khalife. 

152. 

Abou Hassan fut frappé de la beauté de cette jeune dame, 
qui étwt eUo du roi de Géorgie et l'esclave fiivorite de 
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Zoléidéh, qui Ya-ysit achetée encore enfant, et avùt pris le 
plus grand soin de son éducation. Abou Hassan sui^t des 
yeux tous ses mouvemena pleins de grâce, il écouta le son 
délicieux de sa voix, et admira son costume aussi élégant 
que riche. Des bracelets d'or massif, et ayant la forme de 
seipens, entouraient ses poignets et ses chevilles. Elle avait 
un collier de parles de la plus belle eau, et poui pendana- 
d'oisUIa deux dîamana verts d'one Tolenr ineetimaUa Une 
mousseline brochée en or et en argent formait son turhan, 
qui était en outre parsemé de diamans. La robe très^mple 
qn'dle portait avùt été &ïte avec un sohal préciem^ tissa 
en Cachemire, paradis terrestre, oà Salomon, le roi des bons 
génies, avait régné autrefois. C'est lui qui apprit aux 
Cachomirienb à fubiiqucr ces tissus do féos. La. taille déliée 
de cette belle esclave était serrée avec «ne ceinture rose large 
de trois ponces, et but laquelle on avait brodé une devise en 
perles; elle était bordée avec des diamans, des rubis, et 

'd'autres pierres prédenses. Lorsque le Khalife eut fim de 
manger, les eBclaves enlevèirat la table, et m apportèrent 
tme autre, couverte de laitage à la glace, de sorbets à la 

■ glace faits avec de la canelle, des épicéa, et du miel ramassé 
par les abeilles dans les bosquets d'orangers j il y aviût ausd 
du jus de grenades à la glace, délayé avec de l'eau de rose. 
L'esclave Geoi^ienne servit cds délicieux rafratchissemens 
dans des coupes d'or, et les offrit au Khalife et à son hôte. 
Lorsqu'ils eurent pris de ecs rafraichissemens, deux autres 
dames Rapprochèrent^ et pliant un genou, elles leur présen- 
tèrent à chacun un bassin d'or, finement travaillé, rempli 

- d'eauf de rose, pour se laver les mains. D'autres dames ap- 

'poitèrent, dans des cwaolettes d'oi^ du parfom d'aloès, avec 
lequel elles parfumèrent la barbe et les habits du B^alife et 
d'Abou Hassan ; puis elles prirent desvasesd'or remplis d'une 
eau odoriférante, et la répandirent sur la barbe et sur levi- 
ige du Khalife et de son compagnon. 
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153, 

Le Khalife se leva ensuite, et invita Abou Hassan à 
l'accompagner; ils suivirent Mesrour à travera une snitfl 
d'appaitemens él^anunent meublés, tons ornés de peintures, 
d'olgetB en <a et émùUés dans le style d'Ânibie^ et pu- 
'viniMit enfin dans nne galerie Splendïde, à rextiétmté de 
liypi ^m ils enttàrant A t'Vf un inaginfi<^ue salon. Abon 
ShssBt y vît ([naitmtfl dames T^tnea avec élégance et 
nobesse. Leur taiUe était svelte comme les cj-prèa, et 
lenis cheveux étaient aussi noirs que du musc. Tontes 
avaïeQt des joues do rose, des yeux pkiiis de luTigueur, des 
lèvres douces comme le vin, et leur lialeino était odorante 
comme l'eau rose; les dames étaient toutes assises sur des 
divans de soie, de chaque côté d'un trône d'argent, sur 
lequel se trouvùt l'inoomparable épouse d'Haroan, Cette 
îlltiabe princesse, l'omement du monde, et dont la beauté 
tfltnissait réclat de la rose et du jasmin, Ébdt au milieu de 
eette zënnion de beautés, la lane nsplendiasante, enràonnée 
d'ébrfles brillantes. Une espèce de manteau d'un beau 
tissu d'or et bleu de del, ûoitait de ses épaules sur ses 
autres vétcmcus, qui étaient les plus jolis, les plus élégans 
et le.s phis iiwjmfiqucs du monde. Les perles, les rubis, 
les diamang blancs, verts et rouges qu'elle portait, n'étaient 
paâ nombreux, mais de la valeur de plusieurs royaumes-- 
Aussitôt que le Khalife entra, Zobétdéh se leva, (sa tiùUe 
ressemblait à un majestueux cyprès,) et descendant de son 
trône elle s'avança a;veo grâce entre les groupes de ses 
darnes^ tel que le soleil {oend son couia à travers Us nuages 
auxquels il oommnniqtie son éiiiat sans nuire à sa splendeur. 
Zobéidéh se piostema devant le Khalife, qui éUut mi de 
la voir florissante de santé, "Levez-vous, Zobéidéh Elia- 
toune,*' lui dit-il, "je regrette d'avoir été si longtemps 
privé du ])laisir do vous voir.' Il prit ensuite la princesse 
par la main, et tout en lui adressant beaucoup d'expressions 



tendres, îl se tendit avec elle vers le trAne d'argent, sur 
lequel il s'asnt. Zobéidéb prit place à ses pieds aor tm 
divan. 

154. 

Abon Hassan resta delxnit à l'aitrée da ealoa qa'ïl 
examinait attentivement. Il admira beanoot^ cette mer- 
Tolleuse cDDstractiiHi ; ledâme^ âelafoimela jdiiB^rêaliIe, 
étiût supporté par quarante colonned de marbre blano comme 
l'albâtre, La base de chacune de ces colonnea reposait snr 
le dos de quatre lions, et les chapitaux étaient oméa d'oî- 
eeaux fiintastiques et ricbement ioiés. ho tapis de ce 
magnifique salon étût d'une seule pièce de drap d'oi sur le- 
quel on avait brodé des roses avec do la soio blanche et rouge; 
le d&me peint à la manière d'Arabie, récréait délicieuse- 
ment les r^arde. De nombreux divans étaient rangés avec 
beatiooap de aymmétrie dans différentes parties du salon; les 
oousmns Étaient ooaveita d'one riche étoffe de soie blanche 
dunoise, sur laquelle on avait brodé ingénieusement toute 
sorte de grandes Sems. Partout où il jetait les yeux, Abou 
Hassan voyiùt des vases et autres objets de prix en porce- 
laine, en cristal de roche, en jaspe, en porplijie, en jais de 
la Chine, en agate; bon nombre de ces objets étaient 
ornés de diamans, de rubis, d'éroeraudes, d'hyacinthes, de 
saphirs et d'autres pierres précieuses. Les ornemcus et les 
prantuies qui paraient les murs, étaient des plus attrayaus. 
Les lambris étaient de marbre diaphane de Tabrii, vert 
clair avec des vùnes range^ qnelqueÇsîs bleues, et inctnstê 
d'or, de liqns-lazuli, de fleurs, d'tnseanx, d'animaux domes- 
tiques, en ferres imitant lents couIeuiB naturéllea* Les 
panneatix de la porte étaient convrats du plus brillant Ternis 
de la Gliine. La valeur du mobilier était inestimable^ et le 
tout distribué avec tant de goût, que malgré la profusion, 
chaque objet soniblait nécessaire à la place qu'il occupait. 
Des deux côtés du salon, il y avait quarante fenêtres ; celles 
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de droite officient une vue étendue et variée but le paie et 
ke jardins. 

155. 

Les fenêtres à gauche donnaient dans one vaste Toliète 
qui cooTtùt plnnenra aeieB de tomin. Le tont était en- 
touré d'un treillage en bois de sandal et d'aloèa. Des co- 
lonnes élancées, en cuivre doré, plusélevéesque le majestueux 
cyprès, avaient été placées à égale distance le long du 
treillage, dans toute la clôture ; elles supportaient un filet 
d'argent qui couvrait toute la volière. C'était un coup- 
d'œil charmant. Un grand nombre d'arbres pliaient sous 
le poids de leurs fruits délicieux; à pluùeurs d'entre eux 
étaient suspendues des balançoires en bcôb, dratinéea à 
lancer les formes légères des jeunes beautés. Les allées 
étaient pavées en marines de diverses couleurs peu com- 
muDcs, et bordées de btwqne côté, d'une étroite bande da 
plus beau gravier blanc. Abou Hassan vit, le long de ces 
allées, des haies de jasmin jaune, et de jasmin blanc aux 
grandes et gracieuses fleurs ; de double-mallica, de clitoria 
bleu, qui ouvre spontanément ses flenrs, et couvre la terre 
d'un tapis plus agréable que cehii des bocages des houris; 
çà et là s'élevait l'asoka avec ses riches fleurs ciamoiùes, 
reluisant comme un jeone guenier couvert de l'oudée san- 
f^te des batuUes. Ia volière lenfeitnait une grande 
quantité d'côaewiz, remarquables par leur chant, lenx giace, 
ou la beauté de leur plum^ ; beaucoup de cee oiseaux 
étûent entièrement inconnus à Abou Hassan ; ils avùent 
été apportés de toutes les parties du monde. Il écouta 
avec délice les voix mélodieuses du rossignol au chant con* 
tJnuel, du diardonneret, de l'alouette, de la grive, du rouge- 
queue, du bouvreuil, du pinçon, de ia linotte, do la charbon- 
nière, du rouge-gorge, &c. Des tourtorellea de toutes les 
espèces se béquetoient et roucoulaient en paix ; le perro- 
quet rassasié croassait comme le muezmm qui appelle & 
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U prière du matin. Le Maîna (étoumeau de l'Iade) 
babiUût avec aatant de Tolalnlité qu'une fenune-de-cfaaige 
qm transmet les ordres de aa maîtresse à ses comptes de 
service, tandis que le Ko3 (oonooii des ^ides) gcogé de 
firuitâ juteux, gémissùt comme un porteur d'eau. Le paon 
domestique dansùt le long ' iea fenêtres aveo déliée,' et 
ventiût le palus avec sa queue blasonnèe, comme s'il avait 
le desarân de za&atobtr ses murs échaufiËB. 

156, 

Flna l(nn il vit des cygnes qui ressemblùent à dos moBses 
de dùr de lune ; ils marchaient pai couples, on suivaient 
Jes fçradeuses demtnaelles qui arroeaient les plate-bandes de 
fleurs, tandis que les flammants axa jambes hautes se 
promenaient fièrement le long du trnllage comme des 
sentinellea. Abou Hassan s'amusa beaucoup aussi en 
voyant les petits oiseaux voltiger ou fofôtrer ensemble, 
manger la graine contenue dana des vases do jaspe, et 
d'agate, ou boire dans les fontaines multipliées, qui con- 
tribuaient à la fratcheut pure du soir qui approchait. Ces 
eaux étùent réunies dans un réservoir, auquel les fleurs dn 
lotos rougo donnaient un Éclat comparable aux rayons 
flamboyans du soleil levant à l'aube matinale. Beaucoup 
d'ràseanx étaient perchés sur des bmnelieB d'aibres en 
pleine floraison; d'autres voltigeinent de rosier en torîer, 
ou se promenaient dana les pl^-butdea de fleurs, où 
croissaient des primevères, des anûmmee, des tulipes, des 
hyacinthes, des violettes, des narcisses doubles, des tôliers 
jaunes, des œillets, des lis, dos œillets des chainps, des 
soucis, des amaranthes, des ciste?, des roses musquées, des 
girofliers, des muguets, des juliennes, des renoncules, et une 
quantité innombrable d'antres fleurs, qui embaumaient l'aii^ 
ou ravissaient les yenx par la beauté de leurs couleurs et de 
lems formes. Mua es qm Momuùt surtout Abou Hassan 
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c'était la proproté de cette volière ; il pensa, qu'en nùson de 
son étendue, il fallait au moins cent personnes pour la 
tenir si propre. Abou Hassan avoua en lui-même, qu'ici, 
tout surpassait ce qu'il ftvtût vu dans le palais du Kbolife, 
il peasa ttne le monde n'avût tien de comparable. Tout 
ce qui l'entoiuaït lui oançùt nue telle surprise, qu'il se 
cioyiùt déjà dans l'une des habitacles de délices promises 
aux Oroyans dans le inonde à venir. 

157. 

Abou Hassan fut tiré de ses rêveries par ces paroles que 
le Khalife dit à Zobéidéli à haute voix: "Je vous ai 
amené mon ftère Abou Hassan, dont les étranges aventures 
sont parvenues jusqu'à vous. Il sera ravi de contribuer à 
Totie amusement en tous ^sant la relation fidèle de ce 
qui Iiù est axnyè" En entendant cet paroles, Abou 
Haasaa ne Toulnt pas manquer une occasion ai Javorable de 
montrer son savoii-TiTie ; il ^avança donc à pas rapides 
Texs le pied du trâne, et offrit son respect à Zobeidéb, es 
baisant le tapis qu'elle avEÙt sous les pieds ; pais il retourna 
avec la même célérité à sa première place. La princesse 
témoigna sa satisfaction de cet acte de politesse, eu saluant 
Abou Hassan de la tète avec beaucoup do grâce. Son 
esclave favorite fit signe à Abou Hassan de s'asseoir sur le 
divan, ce qu'il fit en se plaçant avec respect, tout-à fait soi 
le bord. Dans l'intervalle, les dames avaient pris leurs 
instrumens de munqne, et elles eommencèirat un concert. 
Lorsqu'il fut achevé, l'esclave favorite deZobéïdéh s'avança 
pour chanter les paroles suivantes en l'honneur de sa 
maltoesse, en ETaccompagnant de la gnitarre. " Voyez ce 
rÛBsean azuré, qui se glisse le long de la riante vallée ; des 
roseaux légers en embellissent les rives verdoyantes et se 
balancent galment dans l'air : ainsi resplendit notre Reine ! 
Les vertus forment autour d'elle un cercle brillant. Il 
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BOTirit avec douceur, le jour propice, qui l'élcva sur notre 
royaume, Âtufi que des mains souples donnent au précieux 
ivoire des formes élégantes et le polissent, de même les lois 
de notre Reine feçonnent les âmes dociles et calment les 
passions. Semblable à TarUste qui fixe les pienes {oéciensea 
en lignes éiinceUnteB, elle forme le oœnr de ses stgets à des 
mœurs plus douces et répand une lumièranmveisdle. Qjue 
sa dignité est aimable et cependant imposante! Quelle 
grâce royale et cependant pleine d'aménité. Quelle Ken- 
veillaneo se joue dans ses regards, et sourit sur son visage 1 
Ainsi brille notre Itcîae ! TJne foule de vertus célestes 
jettent lenr éclat autour d'elle, et le sombre nuage de 
f oubli n'obBonidn jam^ sa gloire immoztdle." 

158. 

Ii'ezpresnon que cette jeune personne mît dans son 
chant, le charme de sa voix, et les sentiineiiB expnmés dans 
ses vers, ravirent tellement Abon Hassan, t[ae ses gestes 
thdiirent à eoa însa l'enehantanent qu'il éprouvait. Le 
KhaUfe et Zobéidéh remarquèrent tous deun son admiration. 
Après cette esclave favorite plusieurs de ses compagnes 
chantèrent les louanges du Khalife et do Zobéidéh ; lo rcirain 
de leur chanson disait, que le soleil s'était levé dans toute 
son éblouissante splendeur pour saluer l'approche de la 
pleine lune. A la suite de chaque strophe les belles esclaves 
dansiùent une espèce de tonde avec beaucoup de grâce. 
Lear conoert était à bien approprié à la oiiconstanoe, qu'il 
ne tronblùt pas l'entretien du Klialife avec Zob^déh. 
Lorsque les chants fiiient terminés, Zobéidéh fit signe -à 
ses dames de s'asseoir. Abou Hassan en voyant l'esclave 
fevonte qui avait captivé son cœur s'approcher du divan 
près duquel il se trouvait, se dépêcha de secouer galam- 
ment le coussin do soie sur lequel elle allait s'appuyer. 
L'une de ces dames se leva ensuit^ et tenant im papier à la 
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nain, elle demanda la permission de lire une composition 
édite mille ans auparavant, en Indien, et traduite mainte- 
nimt pour la première fois en Arabe, Le Klialife lui ayant 
aocoidé sa demande, elle commença sa lecture. "Le 
cadeau dn Bnmine. Sakoontalft, la plos umabls et la 
plus diéiie de tontes les imnes qm iùent jamus orné le 
tr6ne de linde, réponse afi^tîonnée dn génénnz prince 
"Wiknunaditïa célébra un joni le joyenx anniversure de sa 
naissance. Les réjonissimcesretentirentdansleschaamièies 
comme dans les palais par tout le pays ; mais la joie que 
tous les cœurs éprouvèrent fut plus grande encore. Car le 
visage de la reine était beau et gracieux, et le regard de ees 
yeux rayonnait de douceur et d'amabilité comme le soleil 
lorsqu'il descend le soir derrière les montagnes, et fait 
tomber d'en haut la rosée, la fraîcheur, et humecte les 
collines et les vallées. Tel était le vis^ de Sakoontalâ. 

159. 

" C'est pourquoi le peuple Indicii fliritreait ses regards 
avec amour et reconnaissance vers cette princesse incom- 
parable, et lui offrait des dons précieux de toute espèce, les 
mfflUeuiB que le sol produisit, dn heaume, de l'or, et des 
pienes prédenses, et demandait pour elle les bénédictions 
de Brahmâ. Begardeo, un Bramine se joï^it ansù à la 
foule joyense réunie sons les portails du palais ; il temdt à 
la nain une petite corbralle fiàte de jonc, dont les bords 
étûent garnis de mousse. Alors les officiels de la cOur, qui 
se trouTiûent dans le vestibule, dirent : ' Le Bramine veut-il 
s'approcher de là splendeur du trône avec sa petite" corbeille 
Mte de jonoet bordée do mousse crépue î' Mais le Bramine 
i^avança hardiment, déposa la petite corbeille aux pieds de 
SakoontalEl, et £t : 'Regardez, gracieuse souveraine et mère 
<de ton peuple; les joncs de cette petite corbeille, cette 
nousse dâicate des collines et ces autres amples fleurs, tout 
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a poussé dans lu vallcc lointaine de l'extrêine frontière de 
ton vaste empire, où ton pied a foulé le gazon, lorsque le 
premiei printemps de la vie t'a, sonri.' Ainsi parla le 
Biamine, et U plaça la petite corbeille aux pieda de Sakonn- 
talâ. Alora la reàa» inolina son vÏBBge et H$;uda la petite 
oorbcàlle et les fl émettes qui la lemplinaient. Et elle sourit 
graineusement aux âeuie de la vallée du temps de son 
jeune âge. Cependant le Bramine retourna dans sa vallée 
golitaire, et la magnificence de ses champs lui parut encore 
plus belle, car il avait vu k visage souriant de 8akountaI&. 
Sakountalâ, la plus belle et la, plii-^ ^Lini.ible des reines de 
l'Inde, célébrait le jour de sa naissance en adressant des 
prières silencieuses à Brabmâ. Car, une guene redoutable 
avait désolé le pays, et le souverain de l'Inde, son époux, 
était loin d'elle dans le fracas des batailles.. Mus ce qui 
teodaît enwre fins anèn la douleur de Sakountalâ, c'est 
qu'on grand nombre de sujets fidèles avùent snccombé 
dans lea combats, tandis que d'autres serviteurs du roi 
avaimt manifesté la lâcheté, l'ingratitude de leur cœur en 
l'abandonnant au moment du danger, quoiqu'il lea eût 
comblés de bienfaits et d'honneurs. Cest pourqnt», 
kountalâ pleurait en secret, et l'anniversùre de sa niiasanoe 
ét^t pour elle comme un jour funèbre. 

160. 

" L'une des dames de sa suite enttSr ei dit à la ^ànoesse 
dffîgèe : * Le Siainine <pâ fa offert les fleurs de sa vallé^ 
est ici.' Msjs SakouQtalEl soupira et dit : ' Comment des 
fleurs pourraient-elles réjouir mon cœur profondément af- 
fligé, et servir d'ornement à mes joues décolorées? Ce- 
pendant,' continua la gracieuse reine, ' conduisez-le vers 
moi, pour que je reconnaisse à son oE&ande, qu'au milieu de 
mes afflictions, l'amour do la vraie simplicité me resta.' Le 
yieux Bramine entra, baissa son visage et dit: '0 gi^ 
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dense BonTenùne nt mère de ton peuple, ton chagrin n'a pas 
éliHgnê de t<H lo cœur des lialntana de la Tullée où tu as 
fimlé l'herbe de prairie lorsque le premier printemps de k 
vie te souriait encore. Car les vicissitudes de l'inconstante 
foitnne ne peuvent dénouer les liens de l'amour fidèle ; elles 
lee resserrent plutôt. Cependant je ne t'apporte pas do 
fleurs — elles sont foulées aux pieds dans notre vallée ; mais 
elles renàUront plus belles, quand Brahmâ fera succéder le 
calme à la tempête. Je t'apporte ce que notre vallée pro- 
duit de plus prêtnenx : ira diamant, le plus beau que l'on 
ùi janUHS vu dans l'Inde.' Llncompantble teine iîxa ses 
regards sur le Bramine en silence et pleine de surprise. 
Mais le Bramine continua en ces termes ; ' Je t'ai offert des 
ficui^, quand la jeune ardeur des joies sans mélange brillait 
sur ton beau visage. Mais Brahmà t'a envoyé des afflic- 
tions : je savais que tu saluerais l'anniversaire de ta nais- 
sance avec des larmes : elles sont pour les belles âmes la 
rosée du ciel qui perfectionne leur fleur. Bralimâ sanctifie 
ainsi ses favoris. Voilà pourquoi jo t'ai apporté le plus 
noble objetquelanatureproduise.' Ainù parla le Bramine, 
et il déposa avec une affection respectueuse, une cassette 
d'ébène aux pieds de Sakountalâ. La précieuse pierre 
jetait des rayons plus étincelans au milieu de son noir 
entourage. Alors la reine baissa la tète et regarda la 
cassette et la précieuse pierre qui la couvrit de ses rayons, 
et nne larme brillante coula le long de ses joues. "Maia le 
Bismine- retourna dans sa vallée solitaire; il la parcourait 
en silence et plein de tristesse; car il avait vu les larmes de 
Sakountalâ. 

161. 

"Sept années s'étaient écoulées. Silencieux et plein de 
tristesse le Bramine errait dans jsa vallée solitaire et pensùt 
à< la princesse éprouvée et eouf&ante ; voilà que sur^t de 
DOQToaamiegaenetwrible. . Le destinoteur puissant s'était 



avancé de l'Onest avec sea hordes farouclies pour désoler le 
pays dtné vers l'Est, et il léussit dans tout ce qu'il entie- 
prit, accablant ses victimes d'ignominie et de moquerie j 
mais lliumanité portùt le deuil. Alors le vénérable 
TÏùnard pria Bnhmâ jour et suï^ pour 'Wikramadî^&'-I»' 
ixate, et poui Sakountalâ la gtadenss prinuss& Mua ses 
prières, ne fiuent pas ezanoées^ et le fiacas de la gnerre 
nmloH comme iiiit<atent vers la vallée daBramioej le pays 
succombait sons le âéau de l'eppresEeur, Le Bramine in- 
consolable s'enfuit alors vers !c9 niontagnes stériles; il 
vivait au milieu des rocliers, et dédaignait de voir une 
figure humaine ; car son âme était pleine de tristesse et il 
désirait mourir. Mais son désir ne fut pas accompli, et il 
véeut isolé parmi les roclicis pendant bien des années. 
Soudain résonnèrent de tous côtés dans l'éloiguement des 
joyeasesdamenrB, des cris de triomphe, et des chants en célé- 
bration de ta paix, acoomp^nés par les cymbales et les trom- 
pettes. Alors le vénérable vieillard se prosterna contre 
tem et adora Brahm&j puis il se leva, se parfuma la tète 
et dit : ' Avant de mourir, i! faut que je voie la victoire des 
justes et le visage de la reine !' Là-dessus le Bramine 
remplit de nouveau sa petite corbeille des plus belles fleurs 
printanières de la vallée, la couvrit de jeunes pousses 
d'oliviers, de palmiers, des feuilles odoriférantes du tendre 
myrte; puis il se tourna vivement vers la résidence royale, 
et marcha en silence au milieu de la foule exaltée du peuple. 
Lorsque le vénérable vîàllard arriva sous le portique dn 
palais, son visage demt sor^ il onvrit les lèvres, et dit 
aux serviteurs dn roi : * Conduisez-moi vers la reine, afia 
que je lui porte mon of&aode. Je n'û pas vn le monde 
depuis sept ans.' 

]G2. 

"A ces paroles, les serviteurs regardèrent le vieillard, 
restèreat muets et se mirent à pleurer. M;ùs le Bramine 
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dît : ' D'où vient que TOna pleunz, et ponrquoi vos visages 
Bont-ils altérés V Les serviteurs répondirent alors : ' Ee-^n 
donc -qn étranger sur la tette, que ta ignores seul oe qnî est 
arrive î" et ils le conduisirent -vm la tombe de la princesse. 
' Begaide,' Inî dirent-ils, ' son ccenr est brisé !' ils ne pnient 
en dire d'avanti^ et se mirent à plenier. Alors le visage 
du vieillard se rasséréna, ses yeux brillèrent comme ceux 
d'un jeune liomme, il leva la tête, regarda le ciel, et dit : 
' Je vois Ii; trône de Brahmâ, la splendeur de l'océan de 
lumière qui Hotte autour do lui. Satcountalâ repuse devant 
ce trône sur les nuages embaumés de l'aiiroie et regarde la 
tetiB. 8akountalà qui fut le plus pur sacrifice expiatoire 
pour son penpl^ est maintenant transfigurée en prêtresse de 
la paix céleste. Ssprit glorifié 1 vois, je continue à te 
consacrer, ces fleurs terrestres.' Âpris oes paroles, le 
vénérable vieillard se tut, il inclina la tète sut la tombe et 
sur les fleurs. Alors il s'éleva un doux murmure dans l'air, 
et liriiinnà délivra l'âme du Braminedea ses liens terrestres." 
j\pi is iiviiir l'iitcTidu la lecture de cet échantillnn des 
anciens écrits de l'Inde, le Khalife demanda à Zobéidéli, si 
elle était disposée à écouter le récit des aventures d'Abou 
Hassan, et la ]>riiicesse ayant répondue que sa curiosité était 
très-vive, lo Khalife appela Abou Hassan et l'inviia à foire 
la relation de tout ce qui lui était arrivé. U ajouta en 
riant, " que Is récit soit fidèle et ne m'epai^ez pas." 

163. 

Abou Hassan se prosterna devant le trône et commença 
sa narration avec beaucoup de modestie. Cependant il ne 
tarda point à s'animer au souvenir des sensations agréables 
ou pénibles qu'il avait éprouvées durant son rêve, et mêla 
à son reint des citations coiivriiables tirées des poètes 
Arabes. Il gagna ain^i les Lunuus grâces de ZoLèidéh qui 
prit un grand intérêt à ses joies et à ses chagrins. Abou 



Hassan n'oublia pas de menticmner la conveisaUon avait 
eue svec le ptétendti marclianâ dHI-Modl au Sujet da 
maiiage, les éloges que ce dernier avait donnés à cet état, et 
sa promesse de le mmioi à ane belle personne sans imper- 
fections. Loisqne le léoit d'Abon Hassan fat t^mine, 
Zobéîdéh fut si satisfoite de ses manières, qu'elle demanda 
au Khalife la pomiissioif de ae charger elle-même de l'ac- 
complissement de la promesse qu'il avait faite àAbou 
Hassan. Le Klialifc y consentit avec beaucoup de jovialité. 
" Prince dca Croyans," dit la princesse, " Votre Majesté 
n'a peut-être pas remarqué aussi bien que moi, que notre 
hôte semble fort enchanté do Nousbatoul-Âvadat (Charme- 
dn-Souvenir) et de la part qn'dle a prise à ce divextisse- 
ment ; mais cette circonstance n'a point échappé à mon 
attention. Nonsbatoul-Avadat de son côté a rougi toutes 
les fois qu'elle s'est aperçue des soins d'Abou Hassan. 
Votre Majesté me permettra de considérer ceci comme une 
marque qa'Aboa Hassan ne déplait point, à Nouahatoul, et 
si vous l'approuvez nous les marirons ensemble." "Zobéi- 
déb," repondit le Khalife, "j'ai promis àAbou Hassan, de 
- lui donner une femmc^ dont il aamt sqjet d'être content, et 
je legrettiùs d^à, . d'avtnr marié Bonquet-de-Peries an 
gouverneur dlU-Kouds et non à Abon Hassan ; je 
dois vous annoncer que Bouquet-de-Fa-les a obtenu 
de moi ce qu'elle avait demandé à Abou Hassan pondant 
qu'il me représentait. Je serai donc fort content 
« le choix de ce dernier est tombé sur Nonshatoul-Avadat j 
et si vous ptravez vous passer du service de cette esclave, 
rien ne manquera que son consentement." 

164. 

Alors Abou Hassan fit un profond salut et dit : " Ja- 
mais de màllenres mûns iie pourront me donner une meil- 
leure femme ; mais je n'ose me flatter qne la belle et tonte 
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accomplie Xoushatoiil-Availat m'iiccordera sa main aussi 
volontiers que je mots mon cœur à ses pieds," En disant 
ces mots, il regarda en suppliant cette belle peraoone. C'est 
une chose biea connue, que la Jeuuo £lIo la plus modestct 
.n'est p&B maîtresse de sea yeux. Bien ne peut empêcher 
le yja veisê dans on verre, de ffùre m6nter ses perles à la 
surface L'amour, lois même qu'il est caché au fond da 
cœur, se faraUit par les yeux, comme ime scnuce profonde 
s'annonce à la sur£ice de la terre par un herbage abondant. 
De mémo le silence de Nouahatoul-Avadat, sea yeux baissés, 
les roses qui se succédaient sur son aimablevi sage, montrèrent 
assez, combien elle était disposée à obéir à sa royale maltrcdsc. 
Le Kadi du palais fut appelé de suite ; le contrat fut dressé 
et attesté par quatre témoins en présence du Khalife et de 
Zobéidéh. Quelques-unes des compagnes de la fiancée, 
coururent vers la volière, et revinrent avec un rameau de 
pécher fraîchement cueilli, qu'elles lui présentèrent en 
chantant ce chœur. " Joyeux mhot du printemji^, roi dos 
jardins, le pêcher diarniL' lit vue err.iiitc ; eomme s.'n l'puilles 
odorantes sont d'un beau vert ! Quel éclat divin est ré- 
pandu sur ses fleurs I La fiancée florissante sourit avec la 
même douceur, quand l'amour et la vertu consciencieuse la 
conduisent pour présider à sa nouvelle maison et des joies 
tranquilles succèdent autoni d'elle." Les noces d'Abon 
Hassan et de la Géorgienne furent célébrées aux frais 
de Zob^éh et durèrent plusîenis jours, après lesquels 
Abou Hassan vit conduire sa jsunefiancéedana ses apparte- 
mens. Non seulement Zobéidéh donna la liberté à sou 
esclave favorite, mai- oni'ore tons h.s bijoux qu'elle avait 
portés, dixbouv.-c^ cmleiia.it dv.u;ur.o, mille pièces il'ov; elle 
y ajouta encore bciiucouji de riclics étoffes pour vêtenims et 
pour meubles. De son côté le Khalife ne fut pas moins 
généreux envers Abou Hassan, auquel il donna entre autres 
objets de prix, un cheval Arabe d' une noble race, parfaite- 
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ment caparaçonné; les écuries royalee ne lenfetmiùent 
point de pins bd animal. 

165. 

LoTsqne la jeuUe femme alla présenter Bon re^eot à 
Zobéidéh après son mariage, son ancienne maîtresse l'admit 

dans son cabinet particulier, dont le mobilier était moins 
riche, mais iilus ('■li\:;aiit que celui du salon du jardin. Des 
vers, des sentence)-, et Ic^ noms de personnes chéries étaient 
tracés sur les murs pn caractères Arabes. Zobéidéh reçut 
avec bonté les rcmcminicus de sa favorite, puis elle l'invita 
à {^asseoir pour l'aider à fiùre quelques oinemens d'or sut fil 
de couleur, et lui dit : " Ma chère fille 1 je ne doute pas de 
la sincérité de vos paroles, oai je mérite votre reconnaissance 
par llntérèt que je tous porte. Votre infortune précoce a 
excité ma compassion, votre éducation a toujours été chère 
à mon cœur, et je n'ai jamais en lieu de regretter la pré- 
férence que jo vous ai accordée. Comme je persévère dans 
mon affection pour vous, je réclame votre attention pour 
quelques avis qiie je veux vous donner. Vous ètea entrée 
maintenant dans im état rempli de bonheur ou do misère. 
L'un dépend de la tondulta jirudente, aimable, égale, si 
sévèrement recommandée par la sagesse et la vertu ; l'autre 
de l'imprudence qui tire son origine du dé&nt da réflanon, 
on des passions. Mi» coîur désirant vous toît jouir de 
tout le bonheur que l'union des personnes vertueuses est 
capable de donner, et les meilleurs étant quelquefois sujets 
a errer, faute de méditations préalables sur la ligne de 
conduite qu'il faut suivre néeessairenieiit et sans altération, 
je ne puis vous ren<lre un pins grand service, 'luo de vous 
donner les avis dictés par nia vive affection pour voua. 
Mon expOrieiice. ma snilicitude pour vous, l'espoir devons 
voir heureuse et aimée, tout m'oblige à remplir un devoir, 
non seulement agréable, mais encore très-utile. 
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IGG. 

" Vous avez," continua Zobéidéli, " dca talens et un 
bon cŒur. Voua êtes unie à un époux doDt l'iionnear, les 
capacités de l'esprit, le caractère franc, généreux, ont 
mérité la faveur du Khalife. Toutes les choses essentielles 
au bonheur domestique, se trouvent donc en votre posses- 
sion. Ce bonheur ne sers jamais troublé si vous réfléchissez 
à la ligne de conduite que vous deveiE suivie invariablement, 
si vous regardez fixément le sentier dont vous êtes résolue 
de ne jamais dévier. Notre conduite est souvent le résultat 
du caprice et de l'obstination ; elle devient souvent Ib cause 
de bien des momens amers, si nous n'avons pas constamment 
en vue ce qui est le plus lionorable, et le plus essentiel à 
notre bonheur. Un vi^ adage dît : * Les roses de l'amour 
perdent leurs fleurs en été. Us épines du mariage durent 
l'hiver,' Afin que vous puisuez démentir ce lien commun, 
je. veux TOUS su^érer quelques lè^sa essentielles de con- 
dnïte, dont une fbmme vertueuse ne t^écarteta jamais u son 
bon eena et la bonté de son cœur la portent et la rendent 
pn^re à contribner aa bonheur mutuel qui fait do l'état 
conjugal la fëUoité la plus pute de la terre. La principale 
maxime à graver dans votre esprit, c'est do ne jamais 
cherclier à contrôler votre époux par de l'opposition, du 
ressentiment ou du mécontentement. Vu homme de sens, 
prudent et au cœnr chaud, ne pourra, ne voudra jamiùs 
suj^orter une oppofàtiou accompagnée des r^piids on dos 
paroles de la colère. Le cours de ses sentimens affeotneux 
en est soudùnement arrête et son attachement affaibli. Il 
commence par se sentir profondément mortifié, dégradé à 
ses propres yeux ; et croyez-moi, xvna femme qui a excité de 
tels sentimens clioz son man, ne recouvrera jamiûs la haute 
considération qu'il avait pour elle, et qu'elle aurait pu et 
aurait dû conserver par une autre conduite. 
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167. 

" Lorsquo cet; homme se maria, il s'attendait iTil était 
bon, à trouver chez sa femme un Titaga souriant, et non 
pas une mine techignéa ; il ne croyaH pas rencoottei en' 
elle le contifilenr de ses actions, destiné à le privei de la 
liberté d'ngir sdon son propre jugement. H pensiùt trouver 
en clic lin iitrc ajant une telle confiance en lai, qu'elle re- 
garderait sa pnidenco comme son meilleur guide. Des 
choses insij^iiifiantes, des niaiseries, cansent souvent la mésin- 
telligence. Xe la laissez jamais déf^énérer en disputes, mais 
cédez de bonne volonté et avec grâce. Uno seule mésin- 
telligence avec votre époux, doit voua sembler la pliiS' 
grande des calamités, c'est pourquoi vous ne sauriez voua 
observer trop scrupuleusement à cet égard. Il ne faut pas 
donner accès à ce démon, dans une dememe où la pùx, une 
confiance entière et l'affection du cœur doivent seules régner. 
Que gagnera une femme par son opposition et esprit contra- 
riant? rien; mais elle perdra tout: l'estime de son mari 
pour ses vertiis, son affection, et avec cette affection l'espoir 
d'un bonheur futur. Elle crée aa propre infortune, et finit 
par éclater en plaintes tristes et inutiles. L'attachement 
d'un époux ne peut être conservé que par la haute estime 
qu'il a l'habitude de nonirir *ponr la bouté do fia fenlime, 
pour son amabilité, sa raison, et son dévouement pour lui. 
Fûtes en sorte q;ue cette opinion &Torable ne âiaùnna 
jamais; il&ut au contraire qu'elle augmente toujonrs ; il 
&ut qu'un mari ait constamment de nouvelles raisons pour 
admirer sa compajnic et les qualités estimables, qiiî ré- 
pandent sur uno femme vertueuse un lustre^ même lorsque 
ses attraits personnels sont fanés. Car la beauté est rnie 
rente viagère, qui s'éteint do bonne beiirc ; la beauté meurt 
jeune. Mais croyez-moi, ma chère fille, une femme est 
toujours jeune et jolie tant qu'elle possède l'art de plaire. 
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168. 

"Si quelquefois votre mari reste absent plus longtemps que 
TOUS ne le peDaiez, recoTez-Ic, quand il rentre au logis, comme 
le plus clier ami de votre cœur. S'il voua a désappointé 
dons une chose que tous attendiez ea fait d'omemeat, de 
meubles on autre objet, ne lui montiez jamms votre mécon- 
tentement, maïs aceueiUez aaa apolo^ avec ami^ La 
digidté que le Khalife Tient de eonfém à Yotre mari, 
annonce son espoir qu'Abou Hassan la méritera par ses. 
services. Car chaque homme doit être l'artisnn de son 
iUuBtration. Les naina restent toujours nains lots mémo 
qu'on les place sur des montagnes. Qu'une femme soit 
contente, même fière d'une distinction accordée à son mari 
par son souverain, c'est naturel; mais elle agirait tiès-mal, 
si elle était glorieuse du titre de Bon mari, car elle n'a pu 
homiétement avini aucone part au don de ce titre. Son 
oi^n^ la rendrait ridîoule. Oaidez-vous donc do montrer 
aucune hauteur repoussante ; c'est le plus sûr indice de la 
faiblesse du jugement et d'un coeur insensible. Mais soyez 
afiàble et polie envers le plus pauvre comme envers le plus 
riche. Cet avis est aussi dicté par la prudence ; car lo rang 
de votre mari, attirera autour de lui des hommes de toutes 
les classes ; leurs femmes, leurs parens, seront empressés do 
rechercher votre connaissance. Maintenant, lo bien-être 
futur de votre époux dépend en grande partie de l'estime des 
autres pour lui, et votre conduite contribuera essentielle- 
mart à augmentei on à dimimiar son împortuu» et sa 
lenummée. Cultivez votre esprit de plus en pins par la 
lecture des livres qui instruisent en amusant. Vous con- 
naissez la sage disposition que le Klialife a prise pour 
propager et encourager les arts et les sciences, et avec quello 
générosité il rétribue les savons qui eniichissent notre 
liliérature par leurs écrits, ou par les traductions du Grec, 
du Latin et de l'Hindou 
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169. 

"La cnlture de l'esprit est considérée par l'illustre 
Haroun, comme une chose de première Décessité ; le Prince 
des Croyans a une telle estime pour les gens de lettres et 
pottr llnsttnolion qu'ils répandent, qu'il a oSbrt à l'Ënipa- 
rem Nicéphon, une piûz perpétuelle et cent quîntanx 
d'or, iTîl Toultût pomettn au célèbre sage, Léo, de se 
charger de l'inBtinotïon de ees fila, pendant un séjour d'une 
année à Baghdad. Combien je m'estimerais hem«nse si 
El-Amine, mon fila unique, pouvait recevoir dca leçons 
d'un tel homme ! En m'effbrçant de faciliter hs soins de 
votre nouvel établissement, je n'ai pas oublié de pourvoir à 
votre bien-être intellectuel." Zobéidéh frappa ees miùna et 
ordonna à l'esclave qui entrait, de lui apporter une petite 
armoire aux livres qui ee trouvait dans une pièce voiaine. 
Cette annoit% él^amment travullée, a^nt été placée 
aiq>rè8 de Zobéidéli, elle rouvrit et oontinoa à parler : " Ces 
trésors littéraires," dit-eil^ "serviront de nourriture à voÈre 
esprit et à votre cœur, dans les tiombrenx momens de biaïr 
que vous aurez nécessurement. Ces tablettes sont rempUes 
de nos chefs-d'œuvre en prose et en vers, de traductions 
des langues étrangères qui se composent principalement 
d'ouvrages sur l'histoire, la biographie, la physique, la géo- 
graphie, et do relations de voyages. La lecture fréquente 
de tels ouvrages ne peut manquer d'éclaiier votre entende- 
ment, de fiûre de vous une compagne aimable, et de donna 
plus d'élévation à votre vertu. Mais n'imprate oo que voua 
lisez, lisez-le avec attention et r^wi(»i, sans y igouter une 
fei aveugle parce que cela a été écrit par un homme célèbre. 
Au contraire, examinez soigneusement tout ce qui n'a ptnnt 
une origine divine, et ne conservez dans votre mémcàie que 
ce qui est bon. Cherchez la vérité ; quand vous l'anrez 
trouvée, agissez sans crainte d'après votre oonvidion. En 
donnant des conseils aux autres, &ûtes-leavectnrcomrpection^ 
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avec indulgence poni le fiùble, avec une charitable tolérance 
pom ceux qui différent de voua dans knis opinione, lors 
même que tous les amyta dttns l'eiTeiii. 

170. 

" Si la lectnre des livres scientifiques et instractifa, Mte 
avec modération, est utile, une étude non interrompue et 
excessive devient non seulement fatigante, mais elle peut 
produire un effet des plus pernicieux sur l'esprit et sur la 
constitution. Gardez-vous en bien, et passez fréqueniiuent 
des études graves à la lecture des livres récréatifs. J'ai 
ftîti ohoix pont voua, dans ce but, de quelques œuvres 
poétiques et particulièrement d'ima^^tion. Ce rouleau 
contient une cojne de Kolaïla et Dimna, délicieuse guirlande 
des fiibles de Bidpa^ elles ensrîgnent la plus pure philo- 
sophie de la vie sous la forme la plus agréable. Nous 
sommes redevables de la traduction du cet auteur Hindou, 
au Khalifo El-Mansour. Aussi attrayante, quoique d'une 
autre manièro, est le beau roman d'Ei-Asmai, intitulé 
' Antar.' Sous le nom de ce héros Arabe, l'autenr inspiré a 
réuni le récit des exploits des anciens héros, tels que les 
transmet la tniiUtion. Dans ce charmant ouvzag^ écrit du ' 
style le plus fleuri et le plus poétique, vous trouverez la 
pontuie complète et fidèle des mœnn, de la manièie de 
tfîvie, de la foçon ds penser, de l'imaginatioii, des qnnions et 
des snpeistitioBS des Aiabe^ avant la venue du Prophète. 
Ce rouleau contient trente-deux parties de cette incom- 
parable nouvelle; noua pouvona espérer d'obtemr bientôt 
les trois parties qui manquent pour compléter cet ouvrage, ' 
puisqu'Ël'Asma't est revenu ce matin de son pèlerinage au 
Saint Tombeau. Il a été accueilli par Je Prince des Croyans 
avec une tendresse de cœur. Immédiatement après son 
anîvée, les princes août allés présenter leur respect k leur 
H 5 



Digilized by Google 



précepteur, et El-Amitie en sa qualité de premier-né et de 
successeur a.u Khalifat, a été désigné pour la fonction 
honorable de laver les pieds da pèlerin fatîgn6. 

171. 

" On m'a rapporté que le Khalife en parlant àEI-AtolBe 
à ce sujet, lui a dit en ptescncu ùo toute la cour ; ' El- 
Asmaï est placé plus haut que moi. Q.uiind mes œuvres 
auront été détruites par le temps, qimnd mes actions seront 
oubliées, El-Asmai cuntimiera a vivre dans ses écrits im- 
mortels.' C'est amsi que mon illustre époux reconnaît et 
honore la culture des sciences ; aus^i sa renommée est-elle 
répandue dans le monde entier, et les rois dont il a fiât ses 
lieutenans dans toutes les contrées soumises à son soeptiej 
depuis les colonnes d'Hercule jusqu'à. l'Inde, l'imitent, en 
propt^eant la drilisation et en protégeant les hommes, 
instruits. Le roi guerrier des Franks, a choisi le glorieux 
Haroun comme nn modèle digne de son émulation, et il a 
cessé de massacrer les nations qui refusent do se soumettre 
aveuglément à sa foi. Mais revenons de cette digression. 
Voici un ouvrage qui vous est destiné ; c'est le livre des 
livres, la collection des saints discours du Prophète. Je ne 
vous donne pas le Koran, pour que vous en fassiez une 
lecture superficielle, mais afin que vous y puisiez la con- 
naissance des ditfêientes qualités de Dieu, de ses préceptes 
et de sa sainte volonté. Gomme l'Esprit immortel n'a 
qu'un but, le contentement âes hommes, et qn'one aenJe 
route y conduit, la vertu, de même il n'y a qu'un guide sur 
cette route, la heligion ; elle ennoblit notre esprit, relève 
ceux qui sont tombés, et supporte ceux qui sont dans 
l'erreur. Une femme sans religion n'a aucune sécurité pdur 
sa vertu, qui tombera victime de ses paBàous dont la vtm 
aura été son unique principe. 
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" Malheur à elle quand ses passioiis la font dévier du 
sentier de la vertu et du devoir ! un f;iux pas suffit pour 
une chùte. Un moment d'oubli et le paradis de l'innocence 
est englouti par l'abimc; l'étamine colorée, délicate, est, 
enlevée ponr tonjoore de la âeur de l'amom ! Toutes les 
choses de ce inonde peaTCnt ètie effocées de notre mémoire 
excepté le souvenir de llnDocence perdue, et aucun pouvoir 
dans la nature ne peut la faire reparaître dans les regards 
d'une femme. Une femme sans foi est l'i^robte de son 
sexe; lui pardonner serait paiti(.'i]>er à gon infamie! Dans 
les heures de l'adversitti dont nul n'est exempt, où une 
femmo trouvera-t-cllc un soutien, sinon dans ses pieuses 
méditations sur la Providence qui gouverne tout, qui 
dispose dans l'univers de tonales objets animés ou inanimés. 
Notre sort aussi reste entre les mains de l'Etemel. C'est 
pourquoi, si des cli^tins vous sont imposés, û l'infortune 
TOUS attaque^ ne plies point aona leur poids, mais aye» 
recours à la relî^os ; elle vous donnera la force de rédster 
courageusement aux tempêtes do la fortune. Voua trouverez, 
souvent, qu'à l'hourc oi vous alliez tous livrer au désespoit, 
le secours était déjà près de vous. De même, les éjiiiiL's 
cachent souvent pour un moment à nos regards, les roses 
qui doivent noua ravir. Soyez ferme dans la croyance que 
le moilleoi des êtres, en vous envoyant dos ofBictions, les 
fiait servi^ ù ce n'est à votre làen tempoid, certainement à 
votre bonheur étemel, quoique les voies doOToat-Miséricor- 
dienx soient înibompiéhensibles pour l'homme. Avec cette 
conviction religieuse, vous jouirez de votre enstence pré- 
eeote, sans la tendre amère par la enûnte des maux à venir j 
vous n'aurei: pas besoin do prévoir l'avenir; le voile qui 
cache à nos yeux les événcmcns des années fiitnrc% a été 
tissu par la mtun de la MiBéricoide. 
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1T3. 

"Dans ce livre se trouve la eopio de la lettre qu'Asniaî 
écrivit au Khalife El-Sfaml!, Icirsqu'cin lui offrit la ciiarge 
do précepteur de ses deux princes, Hadi, et Haroun, mon 
époux. Je vous prie de lire ce passage, afin de voir avec 
quelle autorité Asm aï m&nifeste sa conviction, que la 
te%ioa doit être la base de tonte édnoatioo." Kouehatonl- 
Avadat reçut le Uvie des nuûns d& lâ princesse et lat le 
pasBOgo suivant: "Ia ferme croyance aux châtimene et 
aux récompenses futurs est seule capable de retenir l'homme 
dans la voie du devoir et de la vertu. Tous mes efiorta 
doivent donc avoir pour premier but, d'inculquer aux 
princes la crninte de IJieu, car elle a été de tout temps le 
guide de l'cspÈcc humaine. C'est le commencement de la 
sagesse, la mère de la justice et de toute vertu. Sans la 
crainte de Dieu, la société se compooenît d'une bande 
d'animaux rapaces, et ses souverains ne serment que des 
Cyclopes, qui ne sortent de leurs cavomes que pour emcer 
la violence. Gomment exhorter Bans la cnùnte de Vâm. un 
prince à user d'indulgence? Ayant le sentiment d'un 
pouvoir sans contrôle, il ne craint rien d'humain ; il est si 
haut placé sur la terre, qu'il ne voit au dessous de lui, que 
(les masses qui se meuvent et s'agitent sur un signe fait par 
lui, et poussent devant ciles et renversent d'autres masses. 
II doit donc s'imaginer, que les hommes n'existent que pour 
lui obéir. Qui bridera sa volonté sévère et violente, s'il ne 
se croit point obligé de lever les yeux vers le ciel, vers 
l'ange auquel Dieu a confié ta coupe de sa colère, et vers ces 
balances redoutables daœ lesquelles la justice étemelle pèse 
les actions des riches et des puissana conune celles des 
pauvres et des faibles? La terre, il est vrai, arrête nos 
regards dans son sein ténébreux oii brillent des trésors, ou 
bien elle les fixe siir les castes contrées objet de notre 
ambition, et nourri t le désir de posséder tontes lesjonîesancea. 
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17*. 

" Cependant, loreqaé la ^olcnce des pasBiona, l'amout de 
la domioatioD, l'ararice, la sensualité et tous les démons 
âe régoïsme ont ohaBsé la justice du ecear des hommea, elle 
élève Ters Dieu ses plainte^ et aonlâeiit ses dnnts devant 
son tiSne. Alors il est Boaveat atrivé, qu'an moment où 
le conquérant enivré de ses -ricttntes, i&ve de nonvelleB 
gDcrres et mesure avec avidité l'étendne de fronti^«8 qa'il 
peut encore conquérir, la foudre tombe da ciel séiein, et le 
terrasse au milieu des victimeg expirantes de ses passions. 
Il lève enfin les yeux vers le ciel, mais trop tard, et couvre 
en viùn aa face pour no pas voir le juge et l'ange de sa 
jostioe. Mais Azrael* force le passage à travers une longue 
suite de salles dorées, â travers les gardes, la foule des 
ooorlisajis flatteurs, et l'avertit de souger à Dieu. Souvent 
oet aTeitiesement est viûment terrible. lie même homme 
dont le regard m colère glaçait le sang des courtisans, 
tremble maintenant lui-même, peut-être pour la première 
fois, à l'aspect sévère du Messager de la mort, qui vient 
peut-être de quitter la couclic épineuso d'un homme juste, 
insulté et maltraité, dont il vient de délivrer l'âme avec un 
baiser, et de la conduire dans les cliamps de l'ctcmelle 
liberté. Heureux l'Iiomme qui vit dans la crainte de Dieu 1 
car la crainte de Dieu réjouit le cœur, nous remplit de 
délices et de joie pour toujours. Celui qui s'est attaché 
strictement au préceptes du Prophète, partira en paix lora de 
sa dernière heure, et entrera dans la Fandis des justes." 

175. 

"Td est le sentimBiit d'M-Aemtû," dit Zobéidéh; 
*^ pnUfflez-Tous de même vivre dans la ciunte de IKea et 
consacrer vos heures solitaires à la méditation sur des olgeta 
BKiée. Maïs je dois vous avertir de vous mettre en garde 
* L'ange de la mort. 
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contre l'excès. Lisez le Koran avec un esprit âlial, pieux, 
arec foi, afin que tous deveniez de plus en pins pure ; mais 
gardez-Tons do le lire par un motif profane, par hypocrisie. 
Evitez de montrer par des mtations fréquentes tirées de ce 
saint volume, combien vous y êtes versée ; cela piouverùt 
seulement que vous avez une bonne mémoire. C'est ce que 
font en générai les plus mauvais caractères, les personnes 
qui n'ont en léaHté ancnnç religion, et qù ne décizent qne 
d'en imposer as public. Par ost^taUon et pour paiattea 
meilleares et plus religieuses que les antres, elles étaleront le 
Koiao et d'autres livres religieux dans leur salon, a£tt qu'ils 
soient vus par les personnes qui leur rendent visite, et 
servent de manteau pour caclier leur vices. Prenez dans sa 
propre signification tout ce que voiis lirez dans le Koran, ne 
chetcliez pas une pensée secrète dans des mots ou des 
passages particuliers. Plusieurs savans ont agi ainsi, mal- 
henreusement pour eux et pour le monde ; il en est résulté, 
en général, une divergence d'opinions, qui a produit des 
dtspates acctîmonienBea, des ïmmîtiéa, des pstBécatioii% 
l'eSiiEDon du sang, D'antres ont même perda l'eâprit, en 
^efforçant de trouver le sens de quelques passages qni leur 
sembltuont mystérieux. Ces personnes abusées^ n'ont pas 
léfiéchi que le Prophète ne pouvait pas avoir l'intention de 
mystifier les fidèles Croyans, obsomteius de la divine 
vérité que le Tont-Miséricordienx l'avùt ohugé d'ensdignor. 

176. 

" En ordonnant de faire connaître le vnn Dieu à fontes 
les nations de la terre, le Prophète coibmande ansù la tolé- 
ranoo envers ceux qni peisÉvètent dans Isiir aveuglement 
ou qni diffèrent d'oinnions dans lea olgeta qui ne sont pas 
essentiels pooi leur salut. Le jHenx Asmaï Inî-ntème est 
legaidé par pludenis comme n'étant pas entièrement ozUi»- 
-^oze. B leponass la plupart des doctrines et des aojsosto 
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aux miracles qu'on ne trouve pas mentionnés dans le Koran, 
et transmis seulement par les traditions postérieuros. D 
est tolérant pour les autres, parccquo son cœur est bon, et 
qu'il a Ini-mème épiouvé des persécutions au sujet de ses 
doctrines letïj^easeB. Dans la arazième année du lègne du 
EliaUfé Al-HraBonr, Ajnaaï vivait zetité dans l'une des 
parties les plus méridionales de l'Aiabîe. Al-Mansonr, 
pendant son séjour dans la Bunte ville de la Mekkeh, 
ordonna^ par suite des accusations du Mufti, défaire arrêter 
Asmçï comme un homme qui chcicliait à corrompre la foi 
des fidèles CroyauB. Al-Manaour ayant le désir de se 
convaincre par lui-même do l'hérésio d'Aamaï, se tînt dans 
une pièce voisine, quand Asmaï fut amené devant le Mufti. 
Cette entrevue avec le Mufti, son principal accusateur et 
son plus grand ennemi, est racontée par Asmaï lui-même 
dans. ses écrite. Usez ceci à haute voix." Nonshatoul- 
Avodat lut ce qui suit. " Grand prètie éolaûc^ je sais dté 
devant vot» tribunal. Ma conscience est puie, et ma 
langue Gtmféariera ce que mon cœur leoonnatt." "Qui 
es-tu, mallieuieux V " Je suis malheureux d'avoir déplu 
an principal interprète de la Loi de Vérité; mais cotre 
scicuce m'instruira et je serai heureux. Je vis en paix dans 
une vaUée de la province lointaine d'Oman. Je l'ai trouvée 
inculte, je l'ai transformée en jardin. Les récréations du 
soir de mes bergers et de mes jardinier^ me divertissent; 
après là moisson je paie mon tribut an gouverneur de la 
province. Je ne possède point de biens mal acquis. J'ai 
soif de la sagesse." 

"Confessez votre crime, malliciircux. Votru châtiment 
aéra plus sévère si vous attendez jusqu'au moment oii 
j'enverrai chercher vos accusateurs." *' Je ne suis pas sans 
défauta ; mais je no crois pas avoir commis de crimes. Si 
j^ai causé du tort à quelqu'un c'est à mon Insu, et je suis 
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prêt à en donner une triple indemnité. Le but constant de 
mes efforts est de marcher dons la voie de la justice." 
" C'est au Kadi de savoir si vous avez marclié ou non daiie 
les Bentiers de la justice. Miùs tous me devez, à moi, 
«ompte de ce qne toob croyez," "Je crois, que l'Etemel 
m'a donné la facnlté de penser, afin de penser d'après les 
lois d'après lesquelles il m'est possible do penser. Je crois, 
que je dois l'obéissance à l'augusto Prince dos Croyans, que 
je ne dois pas faire aux autres, ce que je nu voudrais pas 
qu'on me fît." " N'abusez pas de la patience do notre douce 
loi, homme pervers. Elle n'a point la soif du sang, mais 
elle vous condamne seulement, IL être brûlé vivant à petit 
feu. Apprenez encore, que si tous youb aocnsez toos- 
mème, on vons accordera la grâce d'ètie étranglé avant qne 
les flammes poissent vous atteindre," " Dieu miséricor- 
i&exac, toi qui connais mon cœur, qui sais qne j'ai cherché 
la vérité constamment, avec toute la force qu'il t'a plu de 
me donner, sauve mon innocence." "Tu n'avoues donc 
rien, homme obstiné ? Eh bien ! réponds à mes questions. 
Crois-tu aux miracles?" " J'y crois, j'en suis environné ; 
ils sont au dessus, au dessous de moi ; je suis moi-même un 
miracle." *' Je ne parle pas de ces miracles-la, mais de 
ceux que le Prophète a opéré." " Le Frophëto a opéré le 
mincie de tiansfinmer dessanvageainhumaina en adorateurs 
du viai Dieu ; et le Koran renferme ces propres paroles du 
Prophète: 'Je sois envoyé de Dieu pour que la vérité soit 
Tictorieose sur la terre ; mais sous tout antie rapport, je 
suis nn mortel or^nt^, et je n'ai pas le pouvoir d'opérer 
des miracles.*." 

178. 

" D est Ti^ que le Proptiète a parlé ainsi par humilité ; 
m^ nous avons appris par des écrivains plus modernes 
qu'il a opéré des miracles innombrables, auxquels tout 
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nmsalmaa ottUodoxs doit ajo'atei une fui implicite. On 
laoonte donc qa'nn joar, le Propliète^ apièe avoir cBné, étant 
aDé se promener avec ses convÎTes, cenx-ra lui demandèrent 
do faire uu miracle, pour prouver sa mission. Le Prophète 
y consentit, et ordunna à un rocher de venir vers lui. Le 
roclier, par pure obstination, n'obéissait paa à cet ordre. 
Le Prophète qni aurait pu commander à la terre de 
s'entr'ouvrir et d'engloutir cette misérable masse do pierres, 
donna à ses compagnons l'exemple presque incroyable 
d'humilité, en allant Iui-m6me vers le rocher. Croyez- vous 
à ce miracle ?" " J'y crois sans hésiter." " Croyez-vons 
de même, que lea âmes des Juifà sont employées comme 
des bétes de somme, pour porter les âmee des seotatettrs 
d'An dans le &n de l'enfer?' "Je n'ù jamais pn en 
acqnérir la certitude. Les sectateurs d'Ali peuvent errer, 
mus ils croient que leur erreur est la vérité. Pas un 
mortel ne peut dire s'ils seront condamnés pour leur erreur. 
L'Etemel seul examine le cœur ; il sait si l'homme mal- 
heureux peut surmonter ou non ses erreurs." "Blasphé- 
mateur ! votre soit est décidé ! Préparez-vous à mourir à 
petit fen. Celui qui ce croit point à la loi, doit èùe 
extenninë de dessus la tene, et ses cendres seront disùpées 
par le vent,' Je voue laisse vingt-quatre heures ponr vons 
rétracter." ^^Et d je me rétracte, û je dis qne je raois en 
ce qne ma raison réprouve ?" " Vous devez croire en tout 
ce que nous, les docteurs Je la loi, vous ordonnons de croire. 
Vous titcs de plus accusé, d'avoir compose des vers par 
lesquels vous voulez dissuader les Croyans de visiter les 
Mosquées. En convenez-vous î" " Je me rends moi-même 
à la Mosquée, quand il y en a une près de moi, et je prouve 
ainsi, par mon exemple, la fausseté de cette allégation. 
Cependant, il est vnù qne j'n écrit des vers dictes par mon 
admiration sur la stmotnre de l'univers, que j'ù «ppelé le 
Ten^ de la Natur^ digne comme tel de leoeroir lea 
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prières que noue adressons à' l'Etemel." " Sécitea-moi ces 
Teis, afin qna ja puisse en juger." 

179. 

"L'homme ne peai lien liàtîr qui SMt digne de son 
C&éateiir. Depuis le prodigieux temple da roi Salomon 
jusqu'à l'humble ohapdie da Fakir, tout, tout est, vanité. 
L'univers mimonleuz qu^ a créé lui-même, est le seul 
temple convenable au Seigneur de la Cation. Cest là 
que son culte peut être le mieux célébré, et où ses louanges 
peuvent être chantées. La terre est son autel, le ciel sttns 
taclie sa voûte. Le soleil, la lune et lea étoiles, sont les 
lunpes qui l'édairent, et les nuages colorés par l'artisBO 
céleste, stmt ses brillans tableaux. Toutes les choses douées 
de voix forment ses chœurs, dont les joyeuses dévotions 
s'âèvent vers le <nel en une hymne unanime ; le fracas du 
tomtone, les vents, le mugissement de l'océan forment son 
orgue mqestnenx. La face de la Ifabire est la Bible 
écrite dn doigt de Dieu, que tous las hommes sont à même 
d'étudier et d'examiner, tandis que nul ne saurait torturer, 
interpoler ni dénigrer sea précepti-'s d'amour. Là, nous 
apprenons que notre Créateur dont l'a^cctiun ne fait point 
Exception des personnes, ni n'est sujette à variËr, distribue 
égaleiuent et sans partîahté à tous sa faveur et sa protec- 
tion, ^ous en inférons que chaque race devrait aimer 
également toutes les autres, que tous les hommes sont 
en&ns f mi même pète, que nous sommes tons frères. La 
consdcnce, orade silencieux du del, l'assesseur du bien et 
da mal dans tout cœur humain, condamne sêvèremrat le 
tnmsgressenr impénitente être malheureux. Les penounes 
pieuses et vertueuses, quoique en butte aux dédains de la 
fortune, ou bien aux décrets injustes des hommes, trouve- 
ront cependant dans luur cœur une paix pure, sublime et 
- faillible. Nous apprenons que le vice eoduici est odieux, 
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puisque lo ciel le poursuit de son fléau vengeur, tandis que 
la bonté qui puise sa réconipenso en olle-mênie, doit être 
agréable aux hommes et à Dieu. O toi, le plus visible des 
maîtres, sans être vn, dont le doigt écrit ses leçons sur 
notre sphère ! 0 tw, k plna intelligible des piédioatoiin^ 
sans être entoiâtt, dont les sennons sont tracés et vos dis- 
tinctement anx tout ce que tu as créé, abaissem-tn tes 
regards ponr me bénir, si, lorsque je m'agenouille Itnn des 
temples construits par les hommes, j'ê]>rouvo une dévotion 
ardente et pure? Si, dans le temple édifié par tes propres 
mains sous un càel sérein, près d'un ruisseau ou dans une 
forêt solitaire, je t'exprime fervemment, avec un cœur 
tressaillant, ma vive reconnaissance ; — si dans tes miracles 
terrestres journaliers, mes yeux trouvent partout dans les 
lienz où j'tù fléchi le genou, de nouvelles preuves d'un 
avenir céleste révélé à l'homme ; m, te crwgnsnt, j'sime 
tontes tes œuvres, en gardant mon coenr exempt de taches, 
recueilleras-tu et béniras-tu mes adorations ï Ta le veux ! 
tu le Tenx!" 

180. 

" C'est aese^ je sais que penser. Tu seras brûlé que tu 
letraotes on non tes erreurs. Une abjuration sincère te 
sauvera seule* des flammes de l'enfer." " Qu'il scùt Ëùt comme 
tu le 1^ oalomniateur de la Divinité. Je me soumets à la 
force^ je n'ai pas le pouvoir de lui rénster. Mais toi, qui te 
nomme toi-même le gland prêtre-du Tout-PuÎBSBnt> si .tu 
ne vois dans la M du Prophète suqnél les pléceptes de la 
vérité ont été révélés par le Tout-Puissant, qu'une série de 
mots : si tu demandes à chacun de ceux qui professent cette 
loi, d'en coniiaitre parfuîtonifiit le véritable sens; si tu 
exige do tous, qu'ils pensent de même, ni plus ni moins, et 
sans aucune différence, quand ils entendent, qu'ils lisent la 
loi ou qu'ils en parlent ; si tu croîs que ceux-là méritent la 
mort, qui en interprétant les paroles du Prophète, dévient 
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à droite ou à ganclio de ton sentiment; alora, lève, lève 
l'étendarâ da Prince des Croyans, prend ses armées, et 
irappe au nom du Miséricordieux d'abord toutes les nations 
da la terre qui n'ont jamids entendu parler du Prophète ou 
ne cirment paa en lui. Fuis teviaia an pays des Croyant 
et &2ppe avec le glaive, tons ceux qui cnltdTent le sol, qiq 
travaillent dans les ateliers, tous les esprits simples parmi le 
peuple, liommes, femmes et enfans, parcequ'ils ne com- 
prennent pas la loi aussi bien que les prêtres chargés de 
l'enseigner. Frappe ensuito les jjrèttes, parcequ'ils ex- 
pliquent le Koran de diverses manières : enfin frappe 
l'illustre Prince des Croyans, parccqn'il n'a pas autant de 
loisir que toi, pour étudier la loi. Et quand tous auront 
été tués, tourne ton glaive baigné da sang, et frappe-toi 
toi-même; oai ta manière de voir aura subi ausm un 
changement, après avoir médité la Icn pendant douze mois." 

181. 

Ici EI-Âsmaï se tut : il s'attendait que le Mnfti aUiùt 
ftapper des mains pour appeler les exécuteurs, mais dans ce 
moment, un riideau s'ouvrit, et Al-Mansour s'avança. El- 
Asmaï se prosterna. "Lève-toi, El-Asmaï," dit le Prince 
des Croyans. "Tu es ausà un prêtre du Tout -Puissant 
comme moi. Embrasse-moi. J'ai été mal informé, sons 
le rapport de ta foi; je suis maintenant détrompé. Tu es 
libre, vas, mais sois circonspect. Ce que je veox fiiire, il 
&nt que je le ftéptse, car le peuple est ignorant ; il vit 
dans les ténèbres, une lumière soudùne l'éblonirait. Quant 
à 'toi, très-révérend grand-prètre," dit le Khalife en se 
tournant vers le Mufti, "je te donne cet avis; enseigne la 
loi aux Croyans, instruis-les en toute occasion, mais cesse de 
persécuter ceux qui diffèrent de toi en matière de foi. Si 
j'apprends que tu aa désobéi à mes ordres, ta vio m'en 
répondra. Comme la qualité de grand-prétre t'exempto des 
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chatiniena ordindres, je te ferai piler daiia un mortier," 
El-Asmaï retourna dans sa vallée et garda le silence. AI- 
ManBOur prépara les esprits, et an bout de quelque temps, 
il fit d'Ël-Asmaï le précepteur de ses 61s. Les deux princes 
Bnccédèrent an Khalïfiit, et El-Âsnia! fut chargé dans sa 
vieilleese, par aon ancien élève Harono-eisBaclûd, de 
l'instnictioii de ses ancceseenn. La volonté d'Al-Mansonr 
avait produit un grand oliangeinent panni ke personnes de 
différentes religions. Dix ans après l'accnsation d'hérésie 
qn'EI-Asmaï avait subie, il lui arriva de passer à Chiras, et 
le mufti do ce lieu donna un festin en son honneur. Qua- 
rante convives y étaient invités ; c'étaient quarantes prêtres 
de quarante religions. Ils mangèrent et burent ensemble, 
en ))aix et amitié, et lorsqu'ils se sépaièrent, ils se don- 
nèrent l'un l'autre le baiser de la peux, et se quittèrent pour 
pattre cliaoun le tronpean qni le snivtùt. Et chaque trou- 
peau dit : Amen ! Amen !" 

182. 

Lorsque Noushatonl-Avadat eut déposé le calilcr, Zo- 
béidéh reprit son discours. " En vous recommandant," dit- 
elle, "la lecture fréquente du Koran, je ne désire pas vous 
transformer en bigottc, ni vous empêcher de jouir de la vie. 
Au contraire, ma chère fille, prenez part à toutes les fécréa* 
tions, k tous les plaisirs qui seront à votre portée, seulement 
ayez soin qu'ils soient de l'espèce qui convient à votre sexe 
et à votro condition, n'y assistez qne dans vos moniens de 
loisir et n'y mettez jamais d'excès. Le roi Juif Salomon a 
£t, il est vnd, qu'il vaut mieux aller dans une maison 
remplie de larmes, que dans une maison rcrapBe de joie. 
Mais il a écrit cela dans sa décrépitude, avec le sentiment 
d'avoir passé les années de sa jeunesse et de srm âp-e mùr 
dans la débauche. Salomon a éprouvé la \'érité de cette 
parole : ' Celui qui fait le plus de cas de la vie, sait le 
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moins cominent on en jouit; cdni qui court toujours après 
le bonlioiir ost h in:illiour(.'U>; ik'S lioimnes, parccqii'un 

pécheur clicnii, en oxa:nin:iiit t.i vie iiasséc, n'y retrouve qu'un 
désert effroyaLle dans kipiel ileurit à peiue une seule action 
généreuse pour récréer sa vue. Alors il s'écrie : il vaut 
mieux pleurer que rire ; car les larmes améUorent le cœur.' 
Mes propres aentimens et tout ce que j'ai tu chez les antres, 
lepoDSsent cette maxime. Faire da biea aux autres, c'est 
la piranièie loi du Ftopbète, et paisonne n'est plus enclin .à 
contribuer au bonheur du prochun que celui qui est bea- 
reux lui-même. La nature nous ordonne, de nous rendre 
aussi heureux que nous le pouvons, chacun de sa façon ; ce 
déEnr nous est inné. L'expérience nous prouve qucla dés- 
approbation des plaisirs îniKiccn.s, uiiii' d'iiidinaire à la pré- 
tention de sainteté, est produite par des motifs intéressés, 
ou par on esprit inoapahle de sentit la joie, par anite des 
tourmens de la conscience caoséa par ime vie criminelle ou 
mal employée. 

183. 

" Qu(à de plus naturel qne de nous demander à nous- 
mêmes: dans quel but Dieu noue a créés î £st-ce pour jouir 
des douceurs sociales des vallées bien arrosées dans lesquelles 

il nous a plantés, ou pour vivre dans des déserta arides, 
lionibles? La vie u'a-t-i'lle point assez d'événemens tristes, 
d'iicures fâchisuscB, fout-il que nous allions à leur recherche, 
faut-il démentir nos cœurs, et dire avec le Juif, qu'ils sont 
préférables aux joies délicieuses de l'existence ? Le meilleur 
des Etres nous a-t-il envoyés dans ce monde, afin que nous 
le traversons en pleurant, et pour rendre la vie, déjà si 
courte et à pénible, encore pins courte et plus intolérable 7 
Quel homme serait assez niais pom; s'ima^ner que l'Être 
infiniment heureux regarderait de mauvais œil nos plaisirs? 
Jouissez donc de votre jeunesse, nia chère fille, et lorsque 
vous partagerez les plaisirs que la tendresse d'Haroun me 



prépare, votre gaîté non affectée, sera toujours pour moi la 
preuve que vous êtes en paix avec votre rœut et votre 
consticncG. Mais eu cela, comme dans toutes tes actions de 
votre vie, demandez conseil & votre mari, il est votre 
m^IenTiimi; ne Sûtes pas la moindre démarche san^ l'avoir 
pTéolablentent consulté snr sa convenance, et sans avoir 
obtenu son eonscntement. Quand même votro dépendance 
de lui ne vous en ferait pas un devoir, la convenance seule 
devidt TOUS engager à agir de la aorte. Une politesse 
mutuelle est essentielle, même entre les plus intimes amia, 
pour conserver l'Iiannonic qui ne doit jamais être troublée 
ri interrompue. Combien cela est encore pliia important 
entre mari et femme ! Plua l'affection est vive, moins on 
supporte de part et d'autre la négligence, ou la moindre ap- 
parence de itialhonnëteté, ou le manque d'égard. Quoique 
cette politesse ne puisse être cosàdéiée comme une vertu, 
cependant ^e donne un plus grand lustre à l'aménité ; c'est 
le moyen de prévenir le mécontentement et même la 
tUtcorde. C'est Hiuile de la BOinété; elle adoucit les 
aspérités^ et donne à chaque chose un mouvement doux et 

184. 

" Je vous engagerai donc par cette raison, à observer les 
jnarqucs extérieures de la politesse envers votre époux, selon 
les usages et les coutumes de notre pays; car nons ne 
devons jamais enfremdre légèrement ces formes conven- 
tionnelles. Cependant, si malgré ce som, un mal entendu 
répandait ses nuages sur le ciel de votre bonheur domestique, 
soyez toujours la première à tendre l.i maui de la réconcilia- 
tion. Jamais nno femme ni! piir.nt plus helli! fpic lorsqu'elle 
demande pardon, ou lor?q\; ellel ;iceorde. La princesse prit 
dans le cahier, une feuille mii.c:e de pareliemiii ; <dle était 
enluminée avec goût et parrumec avec de lattar et du bois 
do sandal. L eenture était bien tracée sur un fond couvert 
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de poudre d'argent, " Vous trouverez sur cette feuille," 
dit Zobéidëli, "une copie des dix commandemena du Pro- 
phète, d'après lesquels nous devons régler notre Voici 
ces conunandemeus : 'Obéissez à Dieu, — Maîtrisez votre 
langue, — Gouvernez votre colèr^ — ^Travaillez & votre m- 
etrootioD, — Soyez ferme dans votre lelî^on, — Abstinez-vons 
da mal, — Flûtes connaissance avec les bona,— Ne rendez pas 
pabU^nes les fontes de votre voisin, — Asâstez les pauvres 
de vos aumônes, — Attendez votre récompense dans l'autre 
monde.' J'ajouterai," continua Zobéidéh, " quelebonheur 
conjugal ne dépend en aucune manière de la possession de 
la richesse; non, on ne !c trouve pas dans les richesses ot la 
pompe extérieure, mais seulement dans les goûts d'accoid 
avec nos positions respectivea. Le néccssïùre est indis- 
pensable ; tout h reste est imaginaire. Ne' pensez pas, 
cependant, que je blâroenùs votre époux, sHl cherdiait k 
augmenter sa fortune par tons les moyens permis; an 
contraire, je désire qu'il s'en occupe sérieusement; car des 
fonctions, une occupation assidue pour atteindre un Lut 
louable est nécessaire au bonheur. Les efforts d'un homme 
pour obtenir dn bien à sa suffisance moyennant ses travaux 
!uî procurent non seulement une satisfaction spéciale dans 
sa propre approbation, mais encore ils augmentent l'estime 
dont il jouit pumi ses connaissances. Cethommea presque 
toujours du contentement, une belle humenr ; et la meilleure 
preuve qu'il est content de lui-même, c'est qu'il est 
content de tout le monde. L'homme indolent, paresseux, 
on celui qui poursuit seulement les plaisirs, est, au contraire, 
ennuyé, mécontent ot grondeur. 

185. 

" Le Khalife étant lui-même très-occupe, ne pi'irt avoir 
une estime durable que ]>our ceux qui suivent son exemjile. 
J# ne doute point qu'il donnera bientôt à votre mari un 
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poste honorable et inSuent ; et votre époux ne pourrit se 
maintenir dans la bonne opinion, et les bonnes grâces du 
Kbalife, qu'en remplissant ses devoiis avec ponctualité et 
fidélité. Dans vos dépenses de ménage, soyez toujours 
guidée par la prudence, et une sage économie proportionnée 
à vos revenus. Que la propreté, l'ordre et l'élégance se 
montrent constamment dans chaque partie de TOtre nudson. 
Combinez U libétalké avec une juste frugalité ; eonseives 
tonjonis qnelqae chose pomrlea pauvres, et que TOtte porte 
ne aoit janiMS fermée à la voix de l'iinmanité souffrante. 
Quand vous verrez la misère sur le visage de votre sœur, 
qu'elle voie la compassion sur le vôtre; plus l'huile de la 
compassion sera versée sur elle par votre pitié, plus l'huile 
de votre cruche sera augmentée par votre piété. Mais en 
secourant l'infortunei souvenez-vona que vous accomptissea 
une lA d'affbotion ; oubliez de suite votre bienfiut, oeluî qui 
le reçoit dût s'en nuvenir toujouie. Que celui qui donne 
garde le silence ; que celui qui le^it parle. Assurément 
il pense avec noblesse, et la bonté vient du eœur de l'homme 
qui ne cherche point à divulguer ses bienfaits par d'autrea 
voix que celles de ses pauvres amis ; mais ctlui qui pro- 
clame ses aumônes à son de trompe c^t un liypoerite. 
Soyez certaine que toute bonne action est une rose plantée 
dans le jardin d'Allah, où l'humanité, sous mille formes 
diverses, croit pour la perfection, et conserve ses fleura au 
milieu des épines qui l'enviionnent de toutes parts. Ce- 
pendant, rappeles-vons avant tont, que voa esclaves et ceux 
de votre mari, ont le plue rigoureux droit à votre Ineo- 
foisance. Donnez-leur la nourriture et les vètemèna Buf- 
fisans; donnez- leur l'assistonoe et les soins nécessaires dans 
leurs maladies, et ne vous rendez jam us coupable d'une in- 
justice à leur égard. Apprenez-leur à voua chérir et vous 
estimer, en même temps que vous exigez d'eux l'accom- 
plieeement rtùaonnable de leurs divers devoirs. Ne vous 
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tonimentez jamais, non pins qu'eux, par des grondcries, qui 
finiraient par les rendre niécontens et impcrttnens.. Exhortez- - 
les avec une fermeté calme, et si vous n'obtenez pas ain^ ce 
que vons devrez, usez alors d'une correction modérée. - - 

18G. 

"Je ponnaÏB voub dire encore biea des choses sur cet in- 
iétessant sujet, mais je smS' pennadée qu'il est d'une ïm- ' 
portance plus grande de Tooe amener à réfléchir en temps 
Bat les moyens nécessiùres d'établir votre bonheur cotijagal- 
et domestique, plutôt que de me répandre encore snr les 
détuls. II me reste cependant encore un sujet sur lequel je- 
voudrais attirer votre attention — c'est votre conduite envers 
ceux qui sont d'une croyance différente de la nôtre. Quoiqu'il 
Boit de notre devoir de rester fennea dans notre religion dont- 
nouB avons lecoum la vérité, je dois tous piévtaùr -en 
même temps de ne' pas titie intolénmte nLveze cenx '^m. 
professent une autre religion. Tontes les reUgions (Hrir leax 
origine de Dieu et parlent à l'âme de l'homme. Ilsnffit de 
les regarder en face, et l'on trouvera que comme les enfons 
d'un seul père ils ont, il est vrai, chacun leur propre phy- 
sionomie, cependant tons ont certains traits de famille. Ce 
que les enfans ont de différent, ils l'ont selon moi, chacun de 
soi-même, maïs tout ce qu'Us ont de commun, les traits de 
famille et la ressemblance, ils l'ont de leur père, et ne 
peuvent la tenir ùllenrB qne de lenr père. J'ai ici un !à 
dent je hÔB un tissn ; une ànirs perstnme peut en tiàie uns 
difRbente, mais chaque penouw dtnt avtôr le fiL Le fil 
peat exister et étra conçu eana anaun de ces lâssne, m«s pas 
un de «8 tisBoa sans le fil. Le 'fil ftor gui a été da corn- 
méncement du monde suspendu dn ciel sur la terre pour 
lliomme, a été cependant employé à en faire différens tissus. 
Toutes les religions ont une origine surnaturelle, et ont été 
révélées ou communiquées par l'Etre céleato. Toutes, elles 
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admettent un premier Etre suprême, incompréhensible et in- 
sonitable, qui eat partout adoré bous une forme trino, ou 
indiqué ou représenté par un signe ttiforme. Toutes les 
religions oidonnent de ohercher la pureté dans les pensées, 
donS les paroles et dans les action^ de ooniliattFe le mal, et 
le principe dn mal par le moyen du ponvoir de la religion. 
' Je prie,' dit le Parsi, 'avec la plénitude do mon cœur, je 
prie avec la pureté de ma pensée, avec la pureté de mes 
a^ons. A chaque bonne pensée, à chaque bonne parole, 
k chaque bonne "action je me dévoue entièrement, et je 
renonce au mal en pensée, en parole et en action." 'Un 
bon homme,' dit l'Indou, ' doit pardonner à son ennemï 
qui le foule aux pieds ; mais cela n'est pas assez, il doit lui 
aoubtùter du bien pendant qu'il eat foulé par lui, comme le 
sandal répand son parfum dans sa chiite sur la hache qui 
l'abat.' Tontes les lelîfpons ont enfin qnélqaea points 
couverts, voilée par des agnes hiéroglyphiques, des contes 
mythologiques, des cérémonies sacrées, etc., qui ont en 
vérité une signification prîmitîvo apparente aux yeux, mais 
donï la véritable et secrète pensée, les chefs et maîtres de la 
région connaissent et comprennent aenlemeot, poor en 
&ire usage selon leur z&le et leur fm, pour le bien de leur 
di^ples. 

187. 

" Gatdez-Tous bien de blâmer ou de tourner en ridicnla 
les mystères et les rites des autres reliions, paisqnlls ont 
tbaa pour lenr objet de ccmduire le fiùble esprit faum^ des 
cboaes de la terre à celles dn oiel. Oomme nous observons 
volontïei? les rites qui nous sont prescrits, respectons aussi 
dans les autres l'exetcice de leurs cérémonies qui viennent 
de leur conviction ou de leurs enenrs pieuses. Confncius a 
il y a déjà treize ^èclcs dit en pr.rlant d'elles : ' Toutes les 
adorations extérieures et tous les rites doivent couler d'un 
cœur rempli de sentimens vrais et convenables comme de 
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leur source et racine, et ils sont, si ce cœnr n'existe ptis, une 
Taïoe invention humaine, et un pur mensonge.' Il est mal- 
lieureuseiuent vrni, qu'un cloignomeiit, line aversion contre 
les Chrétiens a pris place dans les esprits des vrais Croyana, 
flt au ,preniier aspect pas injustement. Cela vient de M 
quHs counaisscnt seulement les Chrétiens qui visitent notre 
pays en marchands, et dont beaucoup font usage de moyena 
les pluB honteux pour aatisfoire leur avidité dn gaàn. IStùe 
en cda îla se comportent diamétralement contraire aux 
préceptes de leur n^g^. La grande masse de la popula-. 
tion Chrétienne de l'empire Byzantin est plongée dans 
l'ignorance comme dans la dépravation, mais Allah ne 
voudra pas leur en demander compte parceque c'est la. 
faute de leurs prêtres dont les devoirs seraient de les 
instruire et de leur servir de modèle par une vie pieuse. 
Mais les prêtres de l'opulente Constantinople ont de tout 
temps imité leurs vicieux souverains, leurs aristocrates et 
leurs tim ocrâtes ; ils ont fiùt de la richesse leur église, et par 
cda tontes les pensées et tons les désïis de lenrs cœurs sont 
tournés vers Tacquifàtion des Inens monduns et la jouissance 
d'une vie luxurieuse. Comme les vrMa Croyans ne con- 
naissent que l'orgueil, la convoitise, la rage des controverses 
et l'esprit le plus implacable do persécution des prêtres de, 
Constantinople, ils jugent de tous par le petit nombre, et 
condamnent, avec les prêtres, une religion qu'ils no con- 
naissent pas. Mais la religion ChréUenne est divine, et 
atmut raidn înntile la missioD du Prophète sdon sa propre 
déolaiatim, à. les prêtres étaient restés fidèles anz préceptes 
de lent grand prophète Jésns. . Cq)endant tons les prêtres 
n'mit pas renoncé à sa dootrina, qui est la doctrine da 
l'humilité, de la pauvreté et de la charité umveiseUe. J'ai 
aoqais la certitude de eà&pta va écrit qui m'a été donné 
pendant ma dernière virite à Tahris par im évëque Romain, 
homme qnï mène une vie pieuse, et dont les paroles, par 
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- conséquent, sont la garantie do la vérité de la description 
d'un cnié de village Bomùn. Lisez cet Écrit, et vous 
verrez qu'un prêtre de Jéaua est digne de tonte l'estime*" 
Nonshatoul-ATadat lut ce qui soit : 

]88. 

" n est un hemrae dans chaque paroisse qui n'a point de 
Stmillc, mais qui est de la famille de tout le monde : qu'on 
appelle comme tëmoin, comme conseil, ou comme agent 
dans tous les actes les plus solennels de U vie civile ; qui 
prend l'homme an sdn de sa mère et ne le laisse qu'à la 
tombe; qui bénît ou conBacre le berceau, la couche conjugale, 
le lit de mort ot le cercueil j un homme que les petits 
enfans s'accoutument à aimer, à vénérer et à craindre ; que 
les inconnus même appèlent taon père; aux pieds duquel 
les Cbtétiens vont lépandi» lenre aveux les pins intimes, 
lenis larmes les pins secrètes ; nn homme qui est le con- 
solateur, pai état, de toutes les misères de l'âme et du corps, 
l'intermédiaire obligé de la richesse et de l'indigence ; qui 
voit le pauvre et le riche frapper tour à tour à sa porte : le 
nohe pour y verser l'aumône secrète, le pauvre pour la 
recevoir sans rougir ; qui n'étant d'aucun rang social tient 
également à toutes les classes : aux classes inférieures par 
la vie pauvre et souvent par l'humilité de la naissance, aux 
classes élevées par l'éducation, la science et l'élévation de 
seniàmens qu'une religion phîlantropiqne inspire et com- 
mande; nn bomms enfin , qni sût tout, qni a le dnit de 
tout dire, et dont la parole tombe de haut snr les intel- 
ligences et sur les cœurs avec l'autorité d'une mission divine 
et l'empire d'une foi toute faite ! , Cet homme, c'est le 
curé ; nul ne peut fure plus de bien ou plus de mal aux 
hommes, selon qu'il remplit ou qu'il méconnaît sa haute 
mission sodale. Qu'est-ce donc qu'un curé î C'est le 
ministre de la religion du Christ oha^ de conserver ses 
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dogmes, de propaf^er sa morale et d'administrer ses bien- 
faits à la partie du tionpeap qui loi a été confiée. De ces 
trois fonctions dn sacerdooe tessoitent les trois qualités sous 
lesquelles nous allons considérer le curé, c'est-à-dire comme 
prêtre, comme moraliste, et comme administrateur spirituel 
du Christianisme dans la commune. De là aussi découlent 
les trois espèces de devoirs qu'il a à accomplir pour être 
oomplàtement digue de la Bublînûté de ses fonctiwa sur la 
terre, et de l'estime et de la vénération des hommes. 

189. 

" Comme prêtre ou conservateur du dogme Chrétien, les 
devoirs du curé ne sont point accessibles à notre examen. 
Le dogme mystérieux et divin de sa nature, imposé par la 
révélation, accepté par la foi, cotte vertu de l'ignorance 
humùne, se refuse à toute critique; le prêtre n'en doit 
compte, comme le fidèle, qn'à sa conscience et à son église 
seule autorité dont il relève. Cependant ici même la 
liante ituaon dn pràtre peut influer utilement dans Ib 
pratique axa la religion du peuple qu'il mseigne. Quelques 
crédulités banales, quelques superstitions populaires, se sont 
confondues, dans les âges de ténèbres et d'ignorance, avec 
les hautes croyances du pur dogme Chrétien. La supersti- 
tion est l'abus de la foi: c'est au ministre éclairé d'une 
religion qui supporte la lumière, parceque toute lumière est 
venue d'elle, à écarter ces ombres qui en ternissent la 
Biùnteté, et qui otMifondeut & im yeux piéremis le Chriatia- 
nieme, cette tàviliaa^oii pratique^ cette raison snprâm^ avec 
les industries pieuses ou les crédulités giosàères des cultes 
d'eneur on de déception. Le devoir du curé de laisser 
tomber ces abus de la foi, et de réduire les croyances trop 
complaisantes de son peuple à la grave et mystérieuse 
simplicité du dogme Chrétien, à la contemplation do sa 
moral^ an développement progressif de ses œuvres de pcr- 
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fiection, La vérité n'a jamais besoin do l'erreur, et les 
ombres n'ajoutent rien à la lumière. Comme moraliste, 
l'œuTie du curé est plus belle encore. Le Christianisme est 
une philosophie divine écrite de deux mamëres: comme 
bistoii^danalavie et Ift moxtdaC^rist; comme piécepte^ 
daoB les sublimes ens^gnemens qn^ a apportés au mdnde. 
Ces. deux paroles du Christianisme, le précepte etTeumple, 
sont réonics dans l'Evangile ; le curé dcât ïavcâx tor^onis à 
la main, toujours sons les yeux, toujours dans le oœiur': UE 
bon prêtre e^t un commentaire vivant de ce livre divin. 
Chacune des ])arf)l(]S mystL-ricuscâ de ce livre répond justo à 
la pensée qui l'intéresse, et renfeiuie un sens pratique et 
sodal qui éclaùeet; vivifie la conduite de l'homme, 

190. . . _ 

" n n'y a ptnnt de Ténté morale ou politîqne qnï ne 
floH «1 getme dans tm venet de l'Evangile; tontes les 
phîloBophiaa modernes en ont commenté un ot Font oublié 
ensuite : la pbilaiïtroide est née de son premier et nnîqM 
précepte, la charité. La liberté marchera dans le monde 
sur ses pas, et aucune servitude dégradante ne pourra 
subsister devant sa lumière; l'égalité politique naîtra do la 
reconnaissance qu'il noua forcera à faire de notre égalité, de 
notre fiatemité devant Dieu ; les lois s'adouciront, les usages 
inhnmuiiB s'aboliront ; — des chaines sont tombées, la femme 
a reconquis le r«spect^dans le cœur de l'homme. A mesure 
que sa piuole va retentir dans les Enèdes, ^e fera crouler 
une erreur on une tyranni^ jnsqn'à ce qne le monde entier, 
avec ses Icus, ses mcenis, ses institutions, ses espéiancea, ne 
sera quels verbe évangéltque pins on moios incamé dans la 
dvilisation ! iSsis son œuvre est loin d'être accomplie ; la 
loi du progrès ou du perfectionnement, qui est l'idée active 
ou puissante de la raison liumaino, est aussi la foi do 
l'Evangilo; il nous défend de nous arrêter dans le bien, il 
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nous sollicite toujonis an mieux ; il nous interdit de déses- 
pérer do l 'hum an lté, devant laquelle il ouvre sans cesse des 
horizons plus éclairés ; et plus nos yeux i^ouTrent à U 
lumière, plus nous lisons des promesses dans ses m};^tèreB, 
des vérités dans ses préceptes et d'avenir dans nos destinées ! 
Le curé a donc toute morale, toute raison, toute civilisation, 
tonte politique dans sa main qnaad il y iitait ce Uvre. H 
n'a qu'à ouvrir, qu'à lire et qu'à veisa antoui de lui le 
trésor de lumière et de perfection dont la Frovidenoe lui a 
remis la clé ; maïs comme celai du Christ, son enseignement 
doit être double, par la vie et par la parole ; sa vie doit 
être, autant que le comporte l'infirmité humune, l'explica- 
tion sensible de sa doctrine, une parole vivante ! L'Eglise 
l'a placé là comme exemple plus que comme oracle: la 
p^le peut lui foillii si la nature lui en a refusé le don ; 
nus la parole qui se Mt entendre à tous, c'est la vie : 
aucune langue humaine a'eat aoeà éloquente et ansâ 
persuaùve qu'une vertu. 

191. 

"Le curé est encore administrateur spirituel des sncre- 
mena-de son église et des bieniaits de la cliarité. Ses 
devoirs en cette qualité se rappiocbent do ceux que touto 
administration impose. Il a aSîùre aux hommes, il doit 
connaître les hommes ; il touche aux passions humaines, il 
doit avoir la main délicate et douce, plràie de prudence et 
de mesure. Il a dans ses attributions les finîtes, les 
repentirs, les misères, lea nécearâtés, les indigences de 
l'humanité; il doit avoir le cœur riche et débordant d» 
tolérance, de miséricorde, de mansuétude, de flompafiaon, de 
charité et de pardons! Sa porte doit être ouverte à toute 
heure àcel ni qml'éveille, sa lampe toujours allumée, son bâton 
toujours sous sa main ; il ne doit connaître ni saisons, ni 
'laitances, ni contagion, ni soleil, ni pluies, s'il agit de porter 
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l'huile aa blessé, le pardon au coupable on son Dieu an 
mourant. Il ne doit y avoir devant liii comme devant 
Dieu ni riche ni pauvre, ni petit ni grand, maia des hommes, 
c'est-à-dire des frères en misères et en espérances. Msù 
s'il ne doit refuser son ministère à personne, il ne doit pas 
l'offrir sans prudence à ceux qui le dédaignent ou le mécon- 
naissent. L'importnnité de la charité même aigrit et le- 
ponsse pins qu'elle n'atfùe. H dût sonvent attendre qu'cm 
vienne à loi on qu'on faiipdle; ïl ne â<nt pas oublier que 
llhonnno ne doit compte de sa religion lu'k Dien et à sa 
conadence. Les droite et les dormis dvila du curé ne com- 
mencent que là où on Inî dit : ' Je suis Chrétien.' — Le cuié 
.1 (les rapports adnumstiati& de pluàears natures avec la 
gouvernement, avec l'autorité mnnitnpale^ avec sa fabriqno. 
Ses rapports avec le gouvernement sont simples : il lui doit 
ce que lui doit tout citoyen, ni plus ni moins : obéissance 
dans les choses justes. Il no doit se passionner ni pour ni 
contre les formes ou les ohe& des gouvememene d'ici-bas; 
les formes se modifiait, les pouvoirs ohasgant de noms et de 
muns ; les hommes se précipitent tour-à-tour du trâne : 
ce sont choses humaines, passagères, fugitives, instables de 
leur nature. La religion, gouvemoment étemel de Dion sur 
}a conscience, est au-dessus de cette sphère de vicissitudes, 
des versatilités politiques ; elle sa dégrade en y descendant ; 
Bon ministre doit s'en tenir soigneusement séparé. Le curé 
est le seul citoyen qui ^t le droit et le devoir de rester neutre 
daoB les causes, dans les hanoes, dans les luttes dse partis qui 
Avisent les opinions et les hommes,' car ïl est avant tout 
dtoyen du royaume étemel, pèie commun des vunqnenrs et 
des vaincu^ homme d'amour et de pai^ ne pouvant prêcher 
que pùx et qu'amour, disciple de celui qui a refusé de ver- 
ser une goutte de sang pour sa défense, et qui a dit à 
Pierre : ' Remettez ce gliùve dans le fourreau.* 
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183. 

" Avec son mftgïstrét, le oaié doit fttre dans des lapports. 
de noble indépendance en ce qni concerne les chôme de 
Dieu, de donceur et de conciliation dans tout le reste ; il ne 
doit ni briguer l'inflaence ni lutter d'autorité dans la com- 
mune; il ne doit oublier jamais que son autorité commence 
et fiait su seuil de son ^lise, au pied de son autel, dans la 
chùre de véiité, mu la porte de l'mâi^ient et da malade^ an 
chevet du mourant: Il il est rbomme de Dieo, paztoot 
aïllenni le plus humble et le plus inaperçu des hommes. 
Avec sa fabrique, ses devoirs se bornent à l'ordre ot à l'éco- 
nomie que la pauvreté de la plupart des paroisses com- 
porte. Plus nous avançons dans la civilisation et dans 
l'inteDîgence d'une religion toute immatérielle, moins le luxe 
extérieur devient nécessaire à nos temples : simplicité, 
propreté, décence dans les objets qui servent au cnlte, c'est 
tout ce que le curé doit demander à sa fabrique ; souvent 
■même l'indigence de l'&utd a quelque ohoae de vénéi^l^ 
de touchant et de poétique qui &sppe et attendrit le oœox 
par le omfraate plus que les ttnemena da soie .et -ks 
candélabres A'ar. Qn'eet-ce que nos donnes et tue gnuns 
de saUe éfàneeUns deraai odni qui a lenda le fàà et somé 
les étoiles ? Le calice d'étain lîût courber autant de fronts 
que les vases d'argent ou de vermeil. Le luxe du Christia- 
nisme est dans ses <»uvres, et la véritable parufe de l'autel 
ce sont les cheveux du prêtre, blanchis dans la prière et 
dans la vertu, et la foi et la piété des fidèles agenouillés 
devant Dieu. — Pour se nourrir et se vêtir, pour payer 
l'humble femme qui le sert, pour tenir sa porte ouverte à 
toutes les în^gences dea àllana et -des venant le owé a 
deux létribulions ; l'une de sa &briqne, qui suffit À peïne 
pour M fbnniir les premiers beetnns de la vie ; l'antieanto- 
risêe par l'usage et qn'on iqtp^ le ounel. Ce oasuél, 
assez élevé dans certaines villes où il sert à payer les 
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vicaires, dans la plupart des villages produit peu ou rien 
au curé. A peine donc a-t-il 1 étroit nécessaire, le re» 
angwta domi ; et cependant noua lui dirons encore, dans 
l'intérêt de la religion comme daits ceini de ea conàdé- 
ration locale: * Oubliez le casuel ; lecavez-te ia riclie qui 
ixuÔBte pour voue le ftire accepter ; refiiaez-le dn panne, qui 
rougit de ne pas vous l'offiîi, oa chez qm ae méte à la joie 
du mariage, au bonheur de la patenôté, an deuil dea fanéf 
railles, la pensée importune de chercher au fond de sa bourse 
quelques rares pièces de monnaie pour payer vos bénédic- 
tions, Tos laniies et vos prières. Souvenez-vous que si nous 
noua devons ^/ratis les uns aux autres le pain de la vie 
matérielle, à plus forte raison nous devons nous gratis le 
pain céleste; et rejetez loin de vous le reproche de faire 
payex aux enfans les grâces sans prix du père commun et 
de mettre un tarif à la prière 1' Mus noua dirons aux 
fidèles: 'Le salaire de l'autel eetinsoffiBant.' ' 

193. 

" Comme homme, le curé a encore quelques devoirs 
purement humains, qui lui sont imposés seulement par le 
■soin de sa bonne renommée, par cette grâce de sa vie civile 
et domestique qui est comme la bonne odeur de la vertu. 
Eetiré dans son humble presbytère, à l'ombre de son église, 
il doit en sortir rarement. Il lui est permis d'avoir une 
vigne, un jardin, un verger, quelquefois un petit champ, et 
de les cultiver de ses propres mains, d'y nouiriz quelques 
animaux domestiques, de plaisir et d'utilité : la vache, la 
chèvre^ des brebis, le pigeon, des oiseaux chantans, le chien 
surtout, ce meuble vivant du foyer, cet ami de ceux qni sont 
oubliés du monde, et qui pourtant ont besoin d'être aimés 
par quelqu'un ! Do cet asile de silence, de paix et de tra- 
vail, !c curé doit peu s'éloigner pour se mêler aux sociétés 
bruyantes du voisinage. Il ne doit que dans quelques 
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ocoa^ms Bolennellea tremper ses lèvres avec les heurenx du 
BÎècle dans la coupe d'une hospitalité somptueuse. Le 
pauvre est ombrageux et jaloux ; il iiccusc promptcment 
d'adulation ou de sensualité i'homrce qu'il voit souvent à la 
porte du riche à l'heure où la fumée de son toit s'élève et 
lui annonce une table mieux servie que la sienne. Plus 
soavent, an letooi de ses courses oiseuses, ou quand la 
nooe et le baptême ont léuni les amis da paaine, le curé 
a^asaeiHr un moment à la table du laboureur, et 
manger le pùn nmi xne lui. Le reste de sa vie doit se 
passer à l'autel, an milieii des «B&ns auxquels il apprend à 
balbutier le catéchisme, ce code vulgaire de la plus haute 
philosophie, cet alphabet do la sagesse divine, dans des études 
sérieuses, parmi les livres, société morte du solitaire. Le 
soir, quand le marguilller a pris les clés de l'église, quand 
l'Angélus a tinté dans le clocher du hameau, on peut voir 
quelquefois le curé, son bréviaire à la main, soit sous les 
pommiers de sou verger, suit dans les sentiers élevés de la 
montagne, respirer l'ùr suave et religieux des ohomps et le 
lepos acheté du jour, tantôt t^anéter pour lin un veiset des 
poéaes sacrées, tantôt regarder le ciel et l'horizon de la val- 
lée, et ledesoendie à pas Imts dans la sainte et dâîcïonse 
contemplation de la nature et de son auteur. Voilà sa vie 
et sesplaifflrs. Ses cheveux blanchissent, ses mfûns tremblent 
eu élevant le calice,, sa voix cassée ue remplit plus le sanc - 
tuaire, mais retentit encore dans le cœur de son troupeau. 
Il meurt, uùe pierre sans nom marque sa place au cimetière, 
près de la porte de son église. Voilà une vie écoulée ! 
Toîlà un homme oublié à jamais ! Mais cet homme est 
allé se reposer dans l'éternité où son âme vivait d'avanc^ 
et il a fait ici-bas ce qu'il y avait de mieux à y faire: il a 
continué un dogme immortel, il a servi d'anneau à uae 
cheine immense de fi» et de vertu, et laissé aux générations 
qui vont naître une croyance, une Ità, un Dieu !" — loi 
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Nonehatoul-ÂTadat déposa l'écrit, et Zobéiiéh la congédia 
avec l'assaraDce de la continuation de sa protection. 
Abon Hassan lesta pondant tonte sa vio dans le paliùs 
du Khalife, ou l'accompagna dans ses voyages et ses 
expéditions. Lui et sa femme fuient chazmé^ l'un de 
l'autre, et vécurent ensemble dons nn acoud parihit 
jusqu'à la fin de leura jouis. 
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